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Samedi 23 novembre
Gyrophare bleu… c’est sa première pensée après avoir ouvert les yeux.
Son inconscience ne peut pas avoir duré plus de quelques instants, une micropause dans sa tête. Pourtant, le monde lui semble terriblement étranger et inconnu, comme s’il n’était pas encore tout à fait éveillé.
Des éclats bleutés dansent autour de lui, dans le rétroviseur, se réfléchissant sur les murs en béton, le plafond, la chaussée mouillée et même sur les morceaux de plastique brillants du tableau de bord.
Une voiture. Il se trouve sur le siège conducteur d’une voiture et traverse un long tunnel.
La douleur le rattrape. Il garde un vague souvenir de sa présence avant sa perte de connaissance. Un flash aveuglant d’un bleu acier à travers le côté gauche de son crâne, transformant ses pensées en un brouillard épais.
Il sent même l’odeur.
Du métal, du plastique et de l’électricité.
Son corps subit quelque chose, un événement qui menace son existence même, mais bizarrement, ce n’est pas la peur qui domine en lui. Il referme ses doigts sur le volant et sent le cuir souple sous ses paumes. Une sensation agréable et apaisante. L’espace d’un instant, il est sur le point de s’y abandonner. Juste lâcher prise et suivre toutes ces particules satinées pour replonger dans l’inconscience.
Au lieu de ça, il serre le volant de toutes ses forces et essaie de convaincre sa tête douloureuse de lui expliquer ce qui se passe.
« David Sarac. »
« Tu t’appelles David Sarac et… »
Et quoi ?
La voiture poursuit sa trajectoire dans le tunnel et un ou plusieurs des petits cadrans incompréhensibles sur le tableau de bord lui indiquent sans l’ombre d’un doute qu’elle va vite, beaucoup trop vite.
Il essaie de décoller le pied de l’accélérateur, mais ses jambes refusent de lui obéir. Le fait est qu’il ne les sent plus du tout. La douleur n’en finit plus de s’intensifier, mais étrangement, elle semble s’éloigner. Il se rend compte que son corps est sur le point de disjoncter, de suspendre tous les processus non vitaux jusqu’à ce que la torture à l’intérieur de son crâne soit sous contrôle.
— Tu t’appelles David Sarac, marmonne-t-il pour lui-même.
— David Sarac.
D’autres sons émanent des haut-parleurs : de la musique, des grésillements, des bribes de voix excitées qui s’entremêlent à la radio.
Il regarde dans le rétroviseur et l’espace d’une seconde, il lui semble distinguer un mouvement, une silhouette sombre. Quelqu’un est-il assis sur la banquette arrière, quelqu’un qui pourrait l’aider ?
Il essaie d’ouvrir la bouche et voit la silhouette dans le miroir l’imiter. Il avise la barbe naissante et un regard hanté qu’il ne connaît que trop bien. Il comprend : il n’y a personne d’autre ; il est seul.
Les lumières dans le rétroviseur l’aveuglent et lui font monter les larmes aux yeux. Les voix à la radio continuent à le harceler, plus fortes à présent, encore plus fébriles.
La déconnexion de son corps s’emballe. Le mot s’impose à lui et ne tarde pas à envahir toute sa conscience.
Policier.
Policier.
Policier.
Il lâche le rétroviseur des yeux et, à grand-peine, tourne la tête de quelques centimètres. L’effort le fait gémir de douleur.
« Tu t’appelles David Sarac. »
Et ?
Assez loin devant, il aperçoit les feux arrière d’un autre véhicule. Juste à côté, il y a un grand panneau signalant un danger, un obstacle quelconque. Les feux stop passent soudain au rouge vif.
Il devrait tourner le volant et suivre cette voiture hors du tunnel. Son instinct lui hurle que ce serait la meilleure décision à prendre. Mais la connexion avec ses bras semble elle aussi en train de disparaître, car il ne parvient qu’à effectuer un petit mouvement saccadé.
L’obstacle se rapproche de plus en plus, une grande barrière en béton qui sépare les deux parties du tunnel. Les panneaux réfléchissants scintillent dans le faisceau de ses phares. Il s’efforce de se projeter quelques secondes plus tard et de calculer s’il risque de les percuter, mais son cerveau ne fonctionne plus comme il le devrait.
Le processus de déconnexion atteint son visage et fait tomber son menton.
La distance qui le sépare de la barrière continue à fondre.
« POLICIER. »
Le mot est de retour, encore plus fort cette fois, et tout à coup, il comprend pourquoi. Il est policier et la lumière bleue émane de son propre véhicule.
Il s’appelle David Sarac. Il est policier. Et… ?
La douleur à l’intérieur de son crâne lui laisse un répit assez long pour qu’il parvienne à construire un raisonnement cohérent. Que fait-il ici ? Qui pourchasse-t-il ? Ou est-ce lui qui est pourchassé ?
La lumière dans le rétroviseur n’en finit plus de se rapprocher et se vrille dans son cerveau.
La peur le submerge et son cœur s’emballe. La douleur bleu acier revient, encore plus violente. Ses paupières tressaillent et les bruits autour de lui s’estompent, de plus en plus lointains. Il essaie de rester conscient, de lutter contre le processus de déconnexion, mais il a perdu tout contrôle.
Un bref choc fait trembler la voiture, mais il le remarque à peine. Le processus de déconnexion est presque achevé et il est pour ainsi dire inconscient. Libéré de la douleur, de la peur et de la confusion. Tout ce qui reste est un signal presque imperceptible mais obstiné dans son cerveau en crise. Une impulsion électrique entre deux neurones qui refusent de se mettre en veille, pas avant d’avoir transmis leur message.
Juste avant que la voiture percute l’obstacle en béton, la seconde avant que le véhicule passe d’un objet aux limites bien définies à un amas de métal tordu, l’influx nerveux atteint enfin son but. Durant un instant aussi bref que limpide, tout lui revient en mémoire.
Pourquoi il se trouve dans cette voiture. L’histoire qui se joue.
Les visages, les noms, les lieux et les sommes.
La raison pour laquelle ils doivent tous, jusqu’au dernier, mourir.
Tout ça à cause de lui, à cause du secret…
Un incroyable sentiment de soulagement traverse son corps, puis cède la place au chagrin.
Il s’appelle David Sarac. Il est policier. Et il a commis un acte impardonnable.




Vendredi 18 octobre
Enfant, Jesper Stenberg s’imaginait parfois pouvoir arrêter le temps, souvent à la fin du réveillon de Noël ou le soir de ses anniversaires, des événements qu’il avait tout particulièrement attendus. En plein milieu, alors que la fête battait son plein et qu’il était au comble de l’excitation, il avait l’impression que le temps ralentissait, qu’il lui offrait la possibilité de savourer la moindre nuance en toute quiétude, d’intégrer chaque sentiment d’exaltation de ce moment tant désiré.
Trente ans plus tard, il était encore capable de convoquer ces instants de présence totale et de les décrire dans les moindres détails, de la couleur des vêtements de sa mère à la sensation du papier cadeau brillant sous ses doigts en passant par l’odeur de l’après-rasage de son père. Tout était encore frais dans sa mémoire, sans la patine mélancolique que prennent des photos dans un album.
Mais au début de son adolescence, il avait soudain perdu cette capacité. Il avait longtemps cru que c’était dû au divorce de ses parents. Ou alors il était tout simplement devenu adulte et avait perdu sa vision enfantine du temps. Quoi qu’il en soit, les grands événements n’avaient plus jamais été pareils. L’obtention de son baccalauréat, son diplôme de juriste, sa première affaire criminelle, sa demande en mariage et même l’onéreux mariage avec Karolina. Tout pouvait être résumé en un mot : déception.
Il avait travaillé si dur pour aboutir à ces instants, les avait attendus avec impatience, avait fantasmé sur les sensations, les odeurs et les goûts qu’ils auraient, puis tout était terminé, bien trop vite, et il ne lui restait que des souvenirs flous et un sentiment insidieux d’insatisfaction.
Il se persuadait que ce serait différent la prochaine fois. Il suffisait qu’il vise plus haut et bande son arc plus fort pour éprouver des sensations plus intenses. La naissance de ses enfants, son travail à La Haye, son entrée au sein du cabinet d’avocats, l’offre d’un statut d’associé au sein du prestigieux cabinet Thorning & Partners, inédite en faveur d’un collaborateur aussi jeune.
Mais il avait ressenti la même absence de réalité, comme si une fine pellicule faisait écran entre lui et la vie.
Il avait commencé à faire des photos et avait inondé son ordinateur de clichés digitaux d’une précision chirurgicale, avait passé des heures à monter des petits films de vacances au soleil, de nappes de pique-nique à carreaux, d’instants dignes d’Astrid Lindgren avec les enfants, mais peu importe le nombre de pixels ou la résolution de l’écran, il éprouvait toujours le même goût d’inachevé. Comme si un facteur déterminant lui avait échappé au cours de ces instants, une petite nuance imperceptible qui aurait fait toute la différence.
Aujourd’hui, tout avait changé. C’était le plus grand jour de Stenberg jusqu’à présent, le moment qu’il attendait depuis des décennies et il ne ressentait pas le besoin de baisser les yeux vers son poignet pour consulter sa Patek Philippe. Il savait que la trotteuse de sa montre suisse de précision venait de s’arrêter et que cet instant allait combler ses attentes de raffinement. Tous ses efforts, tous ses sacrifices allaient enfin payer. Les années de galère au bureau du procureur : les escrocs, les maris violents, les voleurs à la petite semaine, les cambrioleurs et le menu fretin. Puis la période à La Haye, certes avec des affaires plus importantes, où un jeune procureur comme lui jouait essentiellement les coursiers. Puis son entrée au cabinet Thorning & Partners. Des affaires de grande envergure, parfaites pour un jeune avocat aux dents longues.
Mais malgré l’argent, un emploi au statut social élevé et l’intérêt grandissant qu’il suscitait auprès des médias et même si John Thorning avait fait de Stenberg son protégé, il avait quand même détesté son métier d’avocat. Les six premiers mois, il se douchait dès qu’il rentrait chez lui. Il se débarrassait à la hâte de son costume sur mesure et de ses luxueuses chaussures italiennes qui lui donnaient une allure impeccable à la télé, avant de se frotter jusqu’à ce que sa peau soit rouge.
Puis il s’était habitué et avait porté un masque, comme Karolina le lui avait suggéré. Un personnage dans la peau duquel il pouvait se glisser à volonté. Une personne qui avait la même apparence et la même voix que Jesper Stenberg, mais dont il ne voulait pas vraiment s’approprier les paroles et les actes.
De cette manière, il avait pu continuer à jouer le jeu et à donner le change. Attendre son tour, son heure, avec patience. Cet instant. Il avait donc l’intention d’en savourer chaque milliseconde. L’imprimer dans son cortex afin de se souvenir du moindre détail, de chaque nuance, même dans quarante, cinquante ans, quand le temps qui lui était imparti et qu’il imaginait infini dans son enfance toucherait à sa fin.
Ses sens étaient en alerte maximale et l’abreuvaient de détails. Les veines du bois des imposants meubles sombres autour de la table de conférence. L’épais tapis rouge sous ses semelles. La lumière des lustres de cristal qui se reflétait dans la cafetière en argent posée sur la table. La porcelaine fine de la tasse devant lui. Tout était exactement comme il l’avait imaginé. Cependant, la sensation qui dominait était liée à l’odeur qui flottait dans la pièce : une odeur aigrelette et entêtante qui le submergeait, procurait un petit sentiment d’excitation à ses narines.
L’odeur du pouvoir.
Au bout de la table, le chef trônait en majesté, tel un crapaud. Ses sous-fifres, le beau-père de Stenberg inclus, se serraient de chaque côté du plateau. Costumes, tailleurs, fronts injectés de Botox et doubles mentons. Des notes de sympathie dans la plupart des regards, mais pas dans tous, bien sûr. Malgré tout, il était un outsider, un parvenu qui n’avait pas suivi la voie habituelle. Quelqu’un qui pouvait perturber l’équilibre du pouvoir.
Tous les hommes et femmes autour de la table avaient les yeux braqués sur Stenberg et attendaient sa réponse. Il maîtrisait l’expression de son visage : modestie et un soupçon de surprise ; il en était d’habitude capable même en dormant. Mais un petit rictus agaçant était tapi dans l’ombre ; il le sentait tressaillir à la commissure de ses lèvres. Cela n’était pas vraiment étonnant : on venait de lui poser la Question. Ses rêves étaient sur le point de se réaliser et ensuite, plus rien ne serait jamais pareil.
À l’instant précis où il ouvrit la bouche et troqua le petit rictus pour son meilleur sourire télégénique, il eut l’impression de sentir une légère vibration dans sa montre, comme si une époque nouvelle venait de commencer.
*
*     *
Atif ouvrit la glacière, farfouilla parmi les canettes de soda jusqu’à en trouver une encore relativement fraîche et la pressa contre sa nuque. La sueur dégoulinait le long de son dos. L’une des nombreuses coupures d’électricité avait éteint le ventilateur il y avait plus d’une heure et l’air de la petite pièce miteuse était presque figé.
Il ouvrit la canette, la but goulûment, puis regagna son poste d’observation à la fenêtre sale et à moitié obturée.
Dehors, il régnait plus ou moins la même activité que d’habitude. Une dizaine de camions étaient garés, portes arrière ou bâches ouvertes, et différentes marchandises transitaient lentement entre eux. La moitié des véhicules étaient kaki. Les chauffeurs en uniforme fumaient près du petit café en attendant que les manutentionnaires déchargent les camions. Ils se tenaient à distance respectable en reniflant de temps à autre, comme pour déterminer si l’une des nombreuses caisses contenait quelque chose de comestible.
À ce stade, Atif savait tout ce qui se passait sur ce quai poussiéreux. Quelle marque de cigarettes les chauffeurs préféraient ; le nom de la fille revêche du propriétaire du café ; lequel des manutentionnaires dealait du haschich et lequel des chiens errants faméliques était le mâle alpha, celui que tous les autres craignaient.
Le portable dans sa poche de poitrine se mit à vibrer. Atif ajusta son oreillette, puis leva les jumelles. Il zooma sur le poste de garde près de la seule véritable entrée de la place. L’homme fumait, appuyé contre un mur, sa kalachnikov négligemment rejetée derrière l’épaule.
Le téléphone vibra à nouveau et Atif décrocha.
— Allô.
— C’est moi. Comment ça se passe ?
— Plus ou moins comme d’habitude.
— Toujours aucune piste ?
— La piste m’a mené ici.
— Et ça fait combien de temps que tu es là, Atif ?
— Ça va faire trois semaines.
— Je vois. Tu ne crois pas qu’il serait temps de laisser tomber ?
— Il va venir.
Le silence se fit quelques instants à l’autre bout de la ligne. Atif balaya la place avec ses jumelles avant de revenir sur le poste de garde. L’homme s’était redressé et écrasait son mégot dans la terre rouge.
— Une femme a appelé, annonça la voix dans son oreille. De Suède. Elle a affirmé être ta belle-sœur. Elle voulait que tu la recontactes dès que possible. C’était au sujet de ton frère…
— Mon demi-frère, marmonna Atif sans détacher les yeux du poste de garde.
Le langage corporel de l’homme s’était soudain modifié. Il avait saisi son arme automatique, la tenait à deux mains et paraissait tout à coup prendre sa mission beaucoup plus au sérieux. L’homme siffla entre ses doigts, ce qui interrompit l’activité sur la place.
Une voiture noire aux plaques militaires et aux vitres teintées s’avança lentement. Le garde leva une main vers son front, un signe à mi-chemin entre le garde-à-vous et le salut. L’atmosphère des lieux changea en quelques secondes. Les chauffeurs écrasèrent leur cigarette et échangèrent des regards nerveux. Les manutentionnaires accélérèrent la cadence.
Même les chiens parurent comprendre que quelque chose se tramait. Ils se plaquèrent dans l’ombre tout en suivant avec attention la progression du véhicule noir. Il s’arrêta et un homme portant un uniforme et des lunettes de soleil en descendit. Atif n’eut pas besoin de regarder dans ses jumelles : la réaction de toutes les personnes présentes suffit à lui indiquer l’identité du nouveau venu.
L’homme qu’il cherchait.
Le mâle alpha.
Atif tendit la main, se saisit du pistolet posé sur la petite table branlante et le glissa dans son pantalon au creux de ses reins, puis il tira légèrement sur le bord de sa chemise pour s’assurer qu’il ne soit pas visible.
— Je dois te laisser, marmonna-t-il dans le combiné.
— Attends, Atif, objecta son interlocuteur. Ça paraissait important. Très important. Tu devrais sans doute appeler chez toi.




Samedi 23 novembre
Les gyrophares semblent avoir pris possession de tout le centre-ville. Ils se répercutent entre les façades, à peine atténués par la neige qui tombe, avant de se refléter dans l’eau noire sous les ponts. Certains des véhicules de secours ont leur sirène allumée, mais la plupart filent dans la nuit en silence.
Les six étudiants qui marchent vers le nord le long de Skeppsbron se sont déjà lassés du spectacle. Depuis la plate-forme panoramique de Slussen, ils ont observé pendant un moment le cirque en contrebas, sur le long pont autoroutier : des tas d’ambulances, de camions de pompiers, de véhicules de police banalisés ou non, ce qui signifie une seule chose : ça doit être grave.
Quelques-uns des étudiants ont tendu l’objectif de leur portable par-dessus la rambarde glacée dans l’espoir de capturer une scène croustillante, mais après plusieurs minutes sans aucun rebondissement, leur intérêt n’a pas tardé à s’émousser. La température négative et les abondantes chutes de neige se sont rappelées à leur bon souvenir et ils se sont remis en route pour le centre-ville.
La bataille de boules de neige commence plus ou moins au milieu de Skeppsbron. L’un des jeunes s’arrête et ramasse une brassée de poudreuse sur le pare-brise d’une voiture en stationnement. Il confectionne une boule irrégulière à la hâte, la lance dans le dos des autres et la partie commence. Ils courent tous les six sur le trottoir, plongent pour éviter les projectiles de leurs camarades et marquent une pause de temps à autre pour se procurer de nouvelles munitions.
C’est la jeune femme au bonnet rouge qui fait la découverte.
— Regardez, il y a quelqu’un qui dort là, lance-t-elle en désignant le véhicule sur lequel elle vient de ramasser de la neige.
— Eh, debout là-dedans ! Il n’a pas bu que de l’eau, on dirait, crie-t-elle en riant quand son petit ami la rejoint.
À travers la petite fenêtre qu’elle a façonnée dans la neige, ils distinguent le crâne pâle d’un homme de grande taille. Il est assis sur le siège passager, le front appuyé sur le tableau de bord, et il paraît endormi.
Le jeune sur le trottoir tape lui aussi à la vitre, mais faute de réaction, il commence à évacuer la neige qui leur bloque encore en partie la vue. D’abord lentement, puis de plus en plus vite jusqu’à ce que le pare-brise soit presque complètement dégagé. Il fait la même chose avec la vitre latérale. Le passager ne bouge toujours pas.
Au loin, ils entendent un bruit de moteur et le vrombissement d’un hélicoptère qui se rapproche. Quelque chose pousse les autres à interrompre leur jeu pour se rapprocher de la voiture. À pas lents, comme s’ils n’étaient pas vraiment sûrs de vouloir voir qui ou quoi se cachait à l’intérieur de la berline. Mais la jeune fille au bonnet rouge ne remarque pas le changement d’atmosphère.
— Laisse tomber, lance-t-elle d’une voix rieuse. Je suis gelée. Laisse-le pioncer.
Elle tire son petit ami par le bras, mais le jeune homme résiste. Dès que la vitre latérale est dégagée, il plaque son visage dessus.
— Merde, marmonne-t-il.
— Qu’est-ce… qu’il y a ?
La voix de sa copine n’est tout à coup plus aussi amusée, plutôt apeurée. Le bruit du rotor gagne en intensité.
— Merde, répète le jeune homme, surtout pour lui-même.
Le givre sur la face intérieure de la vitre brouille la vue et l’habitacle est plongé dans l’obscurité, mais seuls cinquante centimètres le séparent de l’homme endormi et il n’a aucun mal à distinguer de nombreux détails : le blouson en cuir, l’étiquette portant la marque, le tatouage tribal qui émerge de son col tel un serpent.
Mais c’est surtout la tache noire à l’arrière du crâne qui retient l’attention du jeune homme. Un petit trou rempli de cristaux de glace sombres d’un millimètre qui ont formé une fine constellation de perles dans les poils blonds de la nuque.
Le bruit de l’hélicoptère est assourdissant. Il résonne entre les façades et se transforme en un véritable fracas quand l’appareil passe juste au-dessus d’eux.
— Merde…, lâche le jeune homme pour la troisième fois sans que personne ne l’entende.
Puis il recule d’un grand pas et se met en quête de son portable.
*
*     *
David Sarac ne remarque rien du travail des secouristes autour de lui. Ni les voix bouleversées, ni les pompiers qui noient la carcasse de la voiture de mousse et s’acharnent avec leurs outils hydrauliques pendant presque un quart d’heure avant de réussir à le désincarcérer. Il ne remarque pas non plus les ambulanciers qui, à l’aide d’une canule courbée, introduisent une sonde dans sa trachée, sauvant in extremis ses poumons. Là où se trouve Sarac, il n’y a aucune douleur, aucune inquiétude ni peur. Non : il éprouve une incroyable quiétude.
Son corps n’est plus qu’un agrégat de molécules assemblées avec soin, une réunion provisoire qui, à l’instar de tous les matériaux solides, s’achemine vers son irrémédiable dissolution.
Il entend les bruits qui l’entourent, les alarmes des machines et les discussions tendues des secouristes. Un gargouillis désagréable qu’il identifie peu à peu comme sa propre respiration.
Mais il n’a pas peur, pas le moins du monde. Car il comprend que ceci est le dessein de l’univers. Que l’heure est venue pour lui d’être pulvérisé et de réintégrer le flux universel.
Ce n’est que lorsque quelqu’un soulève l’une de ses paupières, crie son nom et braque un faisceau droit dans son cerveau qu’il prend peur. Pas de la lumière vive ou de la voix qui l’appelle. Ce qui l’effraie est l’ombre qu’il aperçoit du coin de l’œil ; une silhouette noire et menaçante à la périphérie de son champ visuel. Sarac la suit du regard, mais elle se dérobe. Il distingue un blouson en cuir et une capuche relevée dont l’ombre réduit le visage à un trou noir.
— Il faut l’évacuer maintenant. L’hélicoptère est là, déclare quelqu’un, sans doute l’un des ambulanciers.
Mais la silhouette ne bouge pas et continue à s’imposer au regard de Sarac. Un portable sonne quelque part. Une sonnerie, suivie d’autres.
Ce bruit ne fait que renforcer sa terreur. Elle étreint la poitrine de Sarac ; son cœur se met à battre à tout rompre et un feu d’artifice éclate à l’intérieur de son crâne. Puis l’urgentiste lâche sa paupière et le laisse à nouveau sombrer dans les apaisantes ténèbres.




Vendredi 18 octobre
Jesper Stenberg tira la chasse pour évacuer le préservatif, se doucha avec soin, puis se sécha avec l’une des épaisses serviettes-éponges. Il s’inspecta brièvement dans le miroir, vérifiant comme toujours l’absence de toute trace compromettante sur son corps ou son visage. Il se hâta ensuite de s’habiller avant de regagner la grande chambre.
Il était 21 h 32. Ses beaux-parents gardaient les enfants et Karolina était à un repas entre copines. Elle lui avait proposé d’annuler, mais il l’avait convaincue d’y aller. Ils célébreraient l’événement en grande pompe le lendemain. Son beau-père avait déjà tout organisé : dîner dans son restaurant préféré, champagne, cognac et grands crus. Ce serait sans doute lui aussi qui réglerait l’addition après avoir palabré sur l’avenir et sur les possibilités qui s’offraient à eux pour peu qu’ils jouent les bonnes cartes.
Elle n’était plus dans le lit, comme il s’y était attendu. Elle s’était servi un verre et s’était installée dans le canapé du séjour. Elle était encore nue et il ne put s’empêcher d’admirer son corps : des petits seins fermes, des longues jambes fines, un teint de porcelaine et des lignes sur son ventre révélatrices de régimes et de programmes d’entraînement qu’il pouvait à peine imaginer. Son corps allait lui manquer, tout comme les choses qu’elle le laissait faire avec…
Mais les temps avaient changé. Tout serait différent désormais.
— Alors Jesper, on t’a posé la Question, lança-t-elle.
Il se dirigea vers le bar et se servit deux doigts de whisky dans un épais verre de cristal. En réalité, il n’aurait pas dû boire davantage, car il devait conduire, mais le besoin d’un remontant s’était imposé à la seconde où elle avait ouvert la bouche.
L’espace d’un bref instant, il s’était imaginé qu’elle avait déjà compris, que ce ne serait pas aussi difficile qu’il l’avait cru au départ. Mais son ton avait tout de suite anéanti tous ses espoirs. Il aurait évidemment dû s’attendre à ce qu’elle ne lui simplifie pas la tâche. Sophie Thorning ne facilitait jamais les choses à personne. De ce point de vue, elle ressemblait à son père.
— Tout le monde a obtenu ce qu’il voulait. On t’a donné ta plus grande chance ; John tire les ficelles en coulisse ; ta petite épouse carriériste et sa famille de requins ont enfin le nouveau tremplin qu’ils convoitaient. (Elle partit d’un rire bas et dédaigneux qu’il n’apprécia pas.) Et maintenant, tu veux rompre, pas vrai ? Minimiser les risques, reprendre le contrôle.
Elle désigna la chambre d’un petit geste avec son verre.
Il resta muet et préféra se tourner pour regarder par la fenêtre. Tout en bas, il voyait la sortie du parking. Dans quelques minutes à peine, il s’y trouverait. Dans sa voiture, en route pour son domicile, prêt à laisser tout ça derrière lui.
— Tout le monde a obtenu ce qu’il voulait ; tout le monde sauf moi, poursuivit Sophie. Je suis juste censée me retirer et faire comme si ces dernières années n’avaient jamais existé. C’est bien ça ton idée, Jeppe ?
Il se retourna lentement. Elle savait qu’il détestait ce diminutif.
— Jeppe sur la montagne, ricana-t-elle. Un idiot qui s’imagine être quelqu’un, qui pense être subitement devenu influent. Alors qu’en réalité, il n’est qu’une marionnette, une poupée de chiffon qui s’agite dès qu’on tire sur les ficelles. Ça te dit quelque chose ?
Il ouvrit la bouche pour lui intimer de se taire, mais se ravisa à la dernière seconde. Sophie savait très bien sur quels boutons appuyer. Il ne fallait pas qu’il entre dans son jeu.
— Aïe, je t’ai vexé ? demanda-t-elle en souriant. Tu sais ce qu’on dit : il n’y a que la vérité qui blesse. Mais tu aimes la douleur, Jeppe. Comme moi. Tu as le goût de l’interdit.
Elle se tortilla et croisa les jambes, de façon à ce qu’il puisse bien voir son sexe épilé.
— Je suggère que nous retournions dans la chambre et que nous fêtions ta nouvelle réussite en bonne et due forme. J’ai quelques idées qui vont sans doute te plaire, des choses auxquelles Karolina ne s’abaisserait jamais.
Stenberg vida son verre et le posa avec calme sur l’îlot de la cuisine.
— Non, Sophie, répondit-il. C’était la dernière fois. Je vais m’en aller. À partir de maintenant, nous nous verrons uniquement au bureau et nos relations resteront strictement professionnelles. (Il leva la main avant qu’elle ait eu le temps de dire quoi que ce soit.) Non, non, je connais les règles de ce jeu. C’est maintenant que tu sors ton atout et que tu me menaces de tout raconter à Karolina ou à ton père. Peut-être même aux deux, non ?
Elle inclina la tête et lui adressa une grimace.
— Mais tu ne sembles pas avoir compris que nous ne jouons plus dans la même cour, poursuivit-il. Tu as tout à fait raison quand tu dis que ce sont les autres qui m’ont placé là où je suis. Il y a longtemps que je l’ai accepté et que j’ai compris que c’était le seul moyen d’atteindre mon but. Et à présent, j’y suis. (Il marqua une pause et se calma.) Sophie, reprit-il en feignant de s’excuser, il y a quelques mois, tu aurais vraiment pu tout gâcher, bousiller ma vie, mais ton atout a perdu toute valeur à la seconde où on m’a posé la Question. (Il désigna le téléphone sur la table.) Appelle Karolina, si tu veux. Elle ne me quitterait jamais maintenant, et même mon beau-père ne lui conseillerait pas de le faire.
Le sourire de Sophie perdit un peu de sa superbe, mais elle ne parut pas avoir tout à fait compris.
— John, commença-t-elle. Papa…
— Arrête, Sophie. (Sa voix faisait l’effet d’une gifle à présent, cocktail parfait entre l’ennui et la condescendance.) Tu crois sérieusement que John me sacrifierait pour toi ? Maintenant que son investissement va enfin commencer à payer. (Il fit un nouveau signe de tête en direction du téléphone.) Je t’en prie, appelle ton papa et pleure. Raconte-lui tout, c’est moi qui régale.
Il sourit et imita sa grimace moqueuse.
Le regard de Sophie chercha le combiné. Elle s’humecta plusieurs fois les lèvres, puis elle baissa les yeux. Stenberg souffla. La partie était finie ; il avait gagné. Il eut tout de suite presque pitié d’elle.
— Bien joué, Sophie, déclara-t-il. Ce serait dommage que tu aies à nouveau à passer Noël à la clinique.
Il regretta à l’instant même où il entendit ces mots quitter sa bouche. Et merde ! Le verre frôla sa tête, s’écrasa contre le mur derrière lui et une pluie d’éclats de cristal s’abattit sur le plancher en chêne.
— Espèce de sale porc !
Elle se précipita sur lui, cherchant à le griffer au visage. Son genou manqua son entrejambe d’à peine quelques centimètres.
— Mais putain, Sophie !
Stenberg se déroba et la saisit par les poignets.
Elle continua à essayer de lui donner des coups de pied et se débattit de toutes ses forces pour tenter de se dégager. Il la projeta sur le canapé, mais elle se rua à nouveau sur lui. Elle grognait comme un chien, les yeux noirs, les lèvres retroussées, prête à le mordre.
Le coup fut un pur réflexe. Une droite, certes avec la main ouverte, mais quand même assez forte pour que sa tête parte en arrière et que son corps s’effondre sur le canapé. Merde tiens ! Il n’avait jamais frappé une femme. Pas comme ça, en tout cas.
Sophie gisait au milieu des coussins, immobile. Ses jambes et ses bras pendaient sans vie. Stenberg sentit quelque chose couler le long de son oreille et il y porta instinctivement la main. Ce n’était pas du sang, comme il le pensait, mais une goutte de whisky doré qui devait avoir giclé de son verre.
— Sophie, dit-il d’une voix tremblante.
Elle ne bougeait toujours pas.
Dans le silence oppressant, il entendait son propre pouls battre contre ses tympans. Il lança un bref regard vers l’ascenseur, puis ses yeux revinrent sur le corps inanimé. Les paupières de Sophie tressautèrent plusieurs fois et Stenberg souffla.
Il se retourna dans l’intention d’aller chercher un peu d’eau à la cuisine, mais le sol était couvert de morceaux de verre. Il se dirigea donc vers la salle de bains où il humidifia une serviette. En revenant, il en profita pour ramasser son peignoir en éponge tombé au sol.
Lorsqu’il revint, elle s’était assise et il lui tendit la serviette et le peignoir.
— Sophie, je…
— Dégage ! (Elle lui arracha la serviette des mains et la plaqua contre sa joue. Il resta immobile quelques secondes sans savoir quoi faire.) Tu m’as entendu, salopard ? Barre-toi, siffla Sophie en enfilant le peignoir.
Il recula de quelques pas et essaya de trouver quelque chose à dire.
— Sophie, je…
La douleur lui imposa le silence. Un éclat de verre s’était logé dans son talon gauche et il jura en sautillant sur une jambe tout en essayant de l’extraire.
Le rire de Sophie était strident et bien trop fort.
— Nom de Dieu ce que tu peux être pathétique, Jesper ! Tu t’en rends compte ? Pathétique…
Il se redressa et lança le morceau de verre dans l’évier. Il lui jeta un dernier regard avant de se diriger vers l’ascenseur en boitant, sans dire un mot de plus.
— Je vais le faire ! cria-t-elle derrière lui. Je vais me suicider !
Il appuya sur le bouton d’appel et résista à son envie de se retourner.
— Je vais contacter les médias, tu m’entends, mon petit Jeppe ! continua-t-elle à hurler quand les portes de la cabine s’ouvrirent. Je vais tout leur raconter ! Tout, tu comprends ? Tu es foutu ! Toute ta putain de famille est foutue ! Je te jure que…
Sa voix se brisa à l’instant où les portes se refermaient et coupaient sa phrase. Il entendit des pas rapides, puis ses poings qui cognaient sur la tôle. Il appuya plusieurs fois sur le bouton correspondant au niveau du garage, mais il refusait de s’allumer. Les coups s’intensifièrent et résonnèrent entre les parois métalliques de la cabine.
Boum, boum, boum, boum…
Il enfonça le bouton de toutes ses forces et parvint enfin à allumer la petite diode, puis il plaqua ses mains sur ses oreilles tandis que l’ascenseur glissait vers le sous-sol.
*
*     *
Atif prit une profonde inspiration, puis releva les yeux. Le ciel nocturne était si différent de celui de la Suède. Plus haut, plus net, d’une certaine manière. En même temps, il paraissait plus proche. Même si ce n’était bien sûr pas le cas. Le ciel et les étoiles étaient strictement identiques ; c’était juste lui qui les observait depuis un autre endroit. Trois mille cinq cents kilomètres de distance avaient simplement modifié sa perspective et maintenant, il était à nouveau obligé d’en changer.
— Il est arrivé quelque chose, maman, annonça-t-il sans détourner les yeux.
Elle ne répondit pas ; elle ne le faisait presque jamais. Elle resta juste immobile dans son fauteuil roulant, une couverture sur les genoux, à contempler les étoiles, mais Atif savait qu’elle l’écoutait. En fait, elle aurait dû dormir depuis longtemps, mais quand les nuits étaient claires comme celle-ci, les infirmières la laissaient se coucher tard. Elles savaient que cela l’apaisait.
Il prit une profonde inspiration ; le moment était venu de le dire.
— Il faut que je retourne en Suède. Ça concerne Adnan, poursuivit-il.
Il essaya de forcer sa bouche à former les mots, mais à sa grande surprise, ce fut sa mère qui prit la parole.
— A-Adnan… (Sa voix était faible, presque comme celle d’un enfant.) Adnan n’est pas encore rentré de l’école.
Atif rouvrit la bouche. Dis-le maintenant ; une bonne fois pour toutes. Raconte ce qui s’est passé. Mais il hésita quelques secondes de trop. L’une des infirmières s’avança sur le dallage abîmé.
— Adnan est un brave garçon, poursuivit sa mère. Il a une bonne tête pour les études. Il pourra faire ce qu’il voudra. Ingénieur ou médecin. Il faut que tu l’aides, que tu veilles à ce qu’il devienne comme, comme…
Elle se tut et leva les yeux vers le ciel. Atif se mordit la lèvre.
L’infirmière s’arrêta à quelques mètres d’eux et lui adressa un bref signe de tête respectueux.
— Il est l’heure d’aller te coucher, maman. (Il se pencha et l’embrassa sur la joue.) Je t’appellerai de Suède. Khalti passera après-demain. Elle t’apportera les dattes que tu aimes.
Sa mère acquiesça distraitement. Son regard était à nouveau fixé sur les étoiles. Atif se leva et commença à s’éloigner. Il lui dirait à son retour. C’était comme ça.
— Tu as un bon garçon qui te rend souvent visite, Dalia, entendit-il l’infirmière dire. Tu dois être fière de lui.
Atif pressa le pas et s’efforça de se convaincre que c’était à cause de la distance qu’il n’entendit pas sa réponse.
*
*     *
Jesper Stenberg gagna sa voiture en boitant, y monta et resta derrière le volant quelques secondes. Ses mains tremblaient et il avait une sensation de chaleur et d’humidité dans la chaussure gauche.
Mais quelle putain de psychotique ! Pourquoi ne s’en était-il pas tenu à son plan, dit ce qu’il avait à dire avant de se tirer ? Commencer par la baiser, puis la larguer n’était pas le summum de l’élégance. Sans parler de son commentaire idiot sur la clinique privée en Suisse, un sujet qu’il aurait dû éviter à tout prix. Mais comme toujours, Sophie avait réussi à le déstabiliser, à ébranler un peu sa carapace de gagnant.
Stenberg prit plusieurs inspirations profondes pour se calmer. Il était à peine 22 heures. Karolina ne serait pas rentrée avant deux heures. Il avait tout le temps de rentrer chez lui, de se mettre un pansement, puis de s’installer dans le canapé avec un whisky et de faire de son mieux pour chasser ce petit épisode pitoyable de son esprit. Il était très doué pour ce genre d’exercices : oublier, laisser les choses derrière lui, aller de l’avant.
Il démarra et avança lentement hors de la place de parking. La douleur dans son talon gauche se transforma en une vague pulsation. En sortant, il s’arrêta devant l’automate. Sa carte se trouvait dans l’une des fentes de son portefeuille, une carte anonyme blanche qui n’était évidemment pas établie à son nom. Il enclencha le point mort et baissa sa vitre. La fonction économique coupa le puissant moteur et le silence se fit. Au loin, il entendait le ronronnement du système de ventilation, un bruit sourd qui n’augurait rien de bon et le mit encore plus mal à l’aise. Le sentiment surgit de nulle part, s’empara de toute sa conscience pendant quelques secondes et fit trembler ses mains.
Il fallait qu’il quitte cet endroit, tout de suite !
Stenberg passa la carte devant le lecteur. La machine émit un petit clic, mais la barrière ne se leva pas.
Carte muette.
Il jura intérieurement et passa à nouveau la carte. Allez, bordel…
Il lui sembla entendre un bruit, comme un cri au loin, et il jeta un rapide regard dans le rétroviseur, mais tout paraissait tranquille. Le bruit devait venir de la rue.
La barrière commença à se lever, par à-coups, centimètre par centimètre, comme si elle rechignait à le libérer.
Stenberg alluma l’autoradio et chercha un disque. Une chanson démarra et le lecteur commença à afficher les secondes.
0.01.
0.02.
0.03.
Dès que l’espace sous la barrière fut suffisant, il réenclencha la première vitesse. Le soulagement se diffusa dans son corps. Il ralentit juste avant que la rampe débouche sur la rue. Ses mains tremblaient toujours et il eut du mal à attacher sa ceinture.
La musique s’arrêta subitement, ce qui lui fit relever la tête. Le décompte s’était interrompu, mais le bouton « Play » était toujours allumé. Bizarre. Un objet blanc tremblota à la périphérie de son champ visuel et resta en suspension dans l’air juste au-dessus de son capot.
Un sac en plastique, eut-il le temps de penser. Mais l’objet était bien trop grand. La stéréo était toujours muette et le compteur figé. Soudain, Stenberg saisit ce qui était sur le point de se produire. Il comprit où sa voiture se trouvait et ce que ce grand objet blanc en suspension était.
Il ferma les yeux, serra son volant de toutes ses forces et sentit un froid glacial se diffuser de son abdomen vers sa poitrine. Le compteur repartit soudain et la musique résonna à nouveau, seulement couverte par le fracas du corps de Sophie Thorning qui s’écrasa sur le capot.




1
Atif se cala contre le dossier du siège inconfortable. Malgré la neige et le froid à l’extérieur, l’air lui paraissait étouffant dans la petite pièce. La puanteur du café brûlé, des divers fluides corporels et du désespoir généralisé ne lui était que trop familière. On la trouvait sans doute dans les commissariats du monde entier.
Il avait faim, et sa nuque et ses épaules étaient ankylosées après le long voyage. Il détestait prendre l’avion, détestait placer sa vie entre les mains d’inconnus.
— Nom ? demanda le policier assis face à lui.
— Il est inscrit là, répondit Atif en désignant le passeport rouge sur la table entre eux. Le policier, un homme d’une soixantaine d’années dégarni et ventripotent qui s’était présenté sous le nom de Bengtsson, ne réagit pas. En fait, il ne releva même pas les yeux et se contenta de continuer à feuilleter le dossier qu’il avait étalé sur ses genoux.
Atif lâcha un soupir.
— Atif Mohammed Kassab.
— Âge ?
— J’ai quarante-six ans et je suis né le 19 juin. Le réveillon de la Saint-Jean…
Il ignorait pourquoi il avait dit ça, mais le policier le regarda enfin.
— Quoi ?
— Le 19 juin.
Il n’avait pas parlé suédois depuis plusieurs années et ses mots lui paraissaient maladroits. Son élocution était lente, comme dans tous les films doublés à la télé, chez lui.
— Tous les sept ans, le réveillon de la Saint-Jean tombe un 19 juin.
Le policier le fixa à travers ses demi-lunes de lecture. Une odeur de sueur sous une chemise en polyester et d’haleine chargée de café passa lentement au-dessus de la table. Atif soupira à nouveau.
— Dites, Bengtsson, il y a plus d’une heure que vous m’avez intercepté au contrôle de l’aéroport. Je suis en provenance d’Irak et vous me soupçonnez donc d’avoir soit un faux passeport, soit l’authentique passeport de quelqu’un d’autre.
Il marqua une pause et se dit qu’il n’aurait vraiment rien contre un hamburger. Le policier était toujours impassible.
— Je suis fatigué et j’ai faim, alors nous pouvons peut-être éviter de jouer les prolongations, poursuivit Atif. (Son élocution était déjà moins laborieuse et les mots lui venaient plus facilement.) Je m’appelle Atif Kassab et je suis né en Irak. Mon père est mort quand j’étais encore enfant et je suis venu m’installer en Suède avec ma mère. Elle s’y est remariée avec un parent. Quand j’avais douze ans, il s’est tiré aux États-Unis en nous abandonnant, moi, ma mère et mon petit frère tout juste né. Mais au moins, nous étions citoyens suédois à ce stade et nous n’avons pas été expulsés.
— C’est ce qu’on va voir, contra le policier en consultant à nouveau son dossier. Selon les registres, Atif Mohammed Kassab a déménagé.
— C’est exact. Il y a environ sept ans.
— Et depuis vous vivez où ? demanda Bengtsson en haussant légèrement les sourcils.
— En Irak.
— Où ça, en Irak ?
Le regard d’Atif s’assombrit.
— Pourquoi ça ?
Le policier leva lentement la main et retira ses lunettes.
— Parce que le Atif Mohammed Kassab que vous affirmez être a un casier judiciaire pour le moins fourni.
— Et ? s’enquit Atif en haussant les épaules.
— Eh bien, si vous êtes réellement Atif Mohammed Kassab, il est dans l’intérêt de la police d’en apprendre un peu plus à votre sujet. Où vous avez habité, ce que vous avez fait et qui vous avez fréquenté.
— J’ai un passeport suédois. Je suis citoyen suédois. Je ne suis pas obligé de vous raconter la moin…
Atif s’interrompit au milieu de sa phrase et se pinça le nez. Il était presque 23 heures et cela faisait bientôt douze heures qu’il n’avait rien avalé de consistant.
— Si nous trouvons quelque chose de louche, nous pouvons vous mettre dans un charter pour l’Irak. Il y en a un demain matin de bonne heure.
Le petit policier rondouillard croisa les doigts derrière sa nuque et s’étira lentement. Des auréoles de transpiration sous ses bras étaient visibles sur le tissu de sa chemise.
— Ou alors nous pouvons vous mettre au frais pendant quelques jours, continua-t-il. Pendant que nous comparons vos empreintes à celles dans nos registres, mais cela peut parfois traîner un peu en longueur.
Le policier ricana.
Atif était sur le point de répliquer, mais il s’abstint. L’autre devait bluffer. Même si ce petit gros doutait encore de l’authenticité de son passeport, il devait en tout cas avoir compris qu’il n’était pas un clandestin. D’un autre côté, il n’avait aucune envie de se retrouver en cellule. En outre, il avait un rendez-vous à honorer.
Atif prit une profonde inspiration. Au fond, ce bras de fer était inutile. Il n’avait rien à perdre à collaborer. Son hostilité était purement instinctive. Mais les choses avaient changé désormais. Il était plus âgé, plus futé. Et puis, il avait envie de ce hamburger. Un menu maxi avec beaucoup de frites et un coca avec des glaçons.
— Najaf, déclara-t-il. C’est dans la partie occidentale de l’Irak. Ma famille est originaire de cette région. Ma mère est tombée malade et voulait rentrer au pays. Je l’ai accompagnée pour l’aider et je suis resté.
Il haussa les épaules et décida d’en rester là. Le policier lui adressa un vague hochement de tête et nota quelque chose dans le dossier.
— Et qu’est-ce que quelqu’un comme vous a fabriqué là-bas ?
Atif hésita quelques secondes et envisagea de mentir avant de se raviser. « Quelqu’un comme vous… » Il plongea la main dans la poche intérieure de sa veste et attendit que le policier relève les yeux.
— Je suis policier, déclara-t-il en ouvrant l’étui en cuir pour révéler sa plaque et le petit écusson brillant.
*
*     *
Pour une fois, l’inspecteur de la criminelle Kenneth Bengtsson ne savait pas quoi penser. Son collègue de la police des frontières paraissait absolument sûr de son coup lorsqu’il lui avait transmis l’information. Un faux passeport, bien fait, sans doute un authentique dont on avait changé la photo. Que le propriétaire d’origine se soit révélé être un voyou semblait confirmer cette théorie. Un véritable passeport suédois pouvait se monnayer une petite fortune si on avait les bons contacts, et toutes les informations dont ils disposaient indiquaient qu’Atif Kassab avait recours à ce type de réseau.
Mais l’homme qui prétendait être Kassab n’était pas le clandestin typique qui débitait des phrases saccadées apprises par cœur. Cet homme parlait aussi bien suédois que lui. Certes d’une façon un peu désuète, mais quand même.
La seule photo d’Atif Kassab dans le registre remontait à plus de dix ans et sa transmission par fax n’arrangeait pas les choses. Ils possédaient bien sûr les empreintes de Kassab, mais Bengtsson n’avait aucune envie de procéder à une comparaison. Il avait souvent du mal à se retenir de rire quand les policiers d’une série télé obtenaient, en quelques clics de souris, les empreintes, adresses, photos des relations, pointures et tous les autres renseignements nécessaires. Dans le quotidien de Bengtsson, on utilisait encore l’encre, le papier et la comparaison se faisait manuellement à la loupe. Enfin, si on ne voulait pas attendre les horaires d’ouverture du labo.
Il préférait donc se fier d’abord à son jugement lorsqu’il s’agissait d’identifier une personne. Les informations disponibles dans le système informatique étaient rarement aussi détaillées que ce qu’il avait sous les yeux. Il disposait d’une version imprimée dans le dossier devant lui et avait déjà coché trois points.
Âge : 46 ans
Taille : 1,95 m
Couleur des yeux : marron
En revanche, il avait mis des points d’interrogation devant la corpulence et la couleur des cheveux. L’homme sur le cliché flou, qui fixait l’objectif avec arrogance, avait de longs cheveux bruns ramenés en arrière et une petite barbiche qui ne parvenait pas à dissimuler un solide double menton. Il avait l’apparence de la petite frappe que les registres de la police affirmaient qu’il était, jusqu’à l’épaisse chaîne en or autour de son cou.
L’homme face à Bengtsson avait, lui, les cheveux tondus à la façon d’un militaire et les quelques millimètres restants étaient gris. En revanche, la barbe naissante sur ses joues était noire. Non sans hésiter, Bengtsson remplaça donc l’un de ses points d’interrogation par une croix.
En outre, cet homme n’était pas en surpoids, pas le moins du monde. Il était certes grand et devait bien peser autour de cent kilos, mais le mot « corpulent » ne lui correspondait pas. Bengtsson inscrivit « musclé » dans la marge avant de se raviser. Ce mot lui évoquait plutôt le look bodybuildé que les voyous semblaient désormais adopter. Atif Kassab dégageait plutôt une impression de force. « Athlétique », écrivit Bengtsson dans la marge. Il se surprit à sourire de fierté devant sa trouvaille. L’homme se tenait droit, le regard vigilant, et même si Bengtsson était peu à peu parvenu à l’agacer, il avait eu assez de bon sens pour garder son calme.
Bengtsson remarqua que le lobe gauche de l’homme était légèrement déformé. Il lui manquait un morceau de chair. Par ailleurs, une cicatrice courait de sa mâchoire à son cou, traçant un chemin clair dans sa barbe. Le signalement qu’il avait sur les genoux ne mentionnait aucune blessure ou cicatrice. D’un autre côté, il n’était pas difficile d’imaginer d’où elles venaient.
Bengtsson tourna et retourna l’écusson métallique et examina la plaque sur laquelle figurait l’homme en uniforme.
Sgt. Atif M. Kassab
6th Army div.
MP. Bat
Cela rappela à Bengtsson sa propre plaque, même si l’écusson brillant martelé était de toute évidence copié sur le modèle américain. Il semblait authentique, même s’il n’était pas possible d’en être sûr.
— Policier militaire, vous dites…, commenta Bengtsson en reposant l’étui en cuir.
Il ne put réprimer un petit sourire. En parlant de faire garder les brebis par un loup…
— Et comment vous êtes-vous retrouvé à faire ce travail, si je peux me permettre ? Je veux dire avec vos antécédents.
— C’est un membre de ma famille qui m’a pistonné. L’armée avait besoin de recrues.
— Non, non, ça, je le comprends. Ce que je me demande, c’est pourquoi vous avez choisi ce travail. De changer de camp.
Le policier posa le dossier sur la table et se pencha en avant.
Atif haussa les épaules. Il aurait pu dire que c’était grâce à sa mère, qu’elle refusait de le laisser payer sa chambre dans le petit hôpital avec de l’argent qui n’ait pas été gagné de manière honorable. Et quoi de plus respectable que de devenir policier ? Par ailleurs, il aimait son travail et était compétent. Mais Atif en avait déjà révélé beaucoup et le petit flic gras devait rester dans l’incertitude quant à ses motivations.
Le silence se fit. Atif but quelques gorgées d’eau dans le gobelet en plastique. Bengtsson continua à l’observer pendant quelques instants.
— D’accord, je vous crois, finit-il par déclarer en écartant les bras. Nous allons récupérer votre valise afin que je puisse vous donner accès au hall des arrivées. Bienvenue chez vous en Suède.
Il inscrivit quelque chose dans le dossier, le referma et se leva. Atif l’imita sans attendre. Il pensait au fast-food situé entre les terminaux et espérait qu’il soit ouvert la nuit.
— Juste une dernière chose, reprit Bengtsson.
— Bien sûr.
— Pourquoi êtes-vous revenu ici ? En Suède, je veux dire. Pourquoi maintenant ?
Atif attendit quelques secondes avant de répondre. Il se dit que le plus simple serait de mentir. L’ancien Atif l’aurait fait sans sourciller. C’est peut-être justement pour cette raison qu’il choisit de s’en abstenir.
— Pour l’enterrement de mon petit frère.
— Je vois, je suis désolé.
Atif se rapprocha un peu de la porte, espérant que le policier ferait de même et qu’il ne poserait pas la question qui découlait logiquement de sa réponse, mais il vit aux yeux de l’homme qu’elle s’était déjà formée dans son esprit.
— Comment est-il mort ? demanda Bengtsson. Votre petit frère. Vous avez dit que vous aviez douze ans à sa naissance. Vous avez quarante-six ans, ce qui signifie que votre frère n’avait même pas trente-cinq ans.
Atif se figea. Il regretta sur-le-champ de ne pas s’être fié à son instinct et de ne pas l’avoir bouclée. Il baissa la tête et croisa le regard du policier.
— Adnan a été assassiné.
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David Sarac flotte encore. Par moments, il pense être mort ; il est même carrément sûr que c’est le cas. Cela ne le perturbe pas. Si c’est ça la mort, je peux très bien m’en accommoder, se dit-il. Mais avant même d’avoir eu le temps de rire de sa boutade involontaire, la sensation a disparu, évaporée dans un secteur de son cerveau auquel il n’a pas accès.
Son corps gît dans un lit, il le comprend après coup. Il ne parvient pas à être sûr de grand-chose d’autre. Tout ce qu’il sait, c’est qu’il s’appelle David Sarac, qu’il est policier et qu’il a été victime d’un accident quelconque.
Différentes personnes entrent dans sa chambre et en sortent, surtout des blouses blanches qui le palpent, ce qui doit signifier qu’il n’est pas mort. Pas encore, en tout cas. Mais parfois, il perçoit également la présence d’autres gens, des figures sans visage qui se tiennent un peu à l’écart. Des chemises blanches et des uniformes bleus ornés de galons dorés, mêlés à un certain nombre de costumes noirs. La plupart affichent des mines graves, un peu désorientées, comme s’ils ne comprenaient pas vraiment ce qu’on attendait d’eux.
D’autres présences encore lui semblent plus inquiétantes. Leur énergie l’effraie, même s’il ne peut s’empêcher de les étudier de plus près, car c’est l’une d’elles qui a prononcé le nom.
— En savons-nous davantage au sujet de… Janus ?
Janus.
Ce nom flotte dans sa conscience, sans jamais le laisser en paix. Mais malgré tous ses efforts pour s’en rapprocher, la réponse reste hors de portée.
— Il faut nettoyer tout ce bordel, a chuchoté l’une des formes sans visage à un moment, et assez bizarrement, ce souvenir ne s’est pas estompé.
Peut-être cette exhortation s’adressait-elle à lui. Est-ce pour ça que son corps ne veut pas renoncer ? Parce qu’il n’a pas bouclé sa mission ? Parce qu’il reste encore des choses en suspens ?
Des choses qui doivent… être nettoyées ?
*
*     *
Atif se réveilla quand on le toucha. Il lui fallut un moment avant de comprendre où il se trouvait : sur le canapé, dans l’appartement d’Adnan. Ou pour être plus exact : dans l’appartement de Cassandra et de Tindra, étant donné qu’Adnan était dans un tiroir réfrigéré des pompes funèbres.
Atif avait sombré à la seconde où sa tête avait touché l’oreiller, ce qui était tout à fait inhabituel. Quelqu’un le toucha à nouveau et il se retourna.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Tindra en désignant une grande cicatrice sur son épaule droite.
Sur une surface de la taille de la paume d’une main, la peau était granuleuse et le tissu cicatriciel légèrement décoloré.
— Un ancien tatouage, répondit Atif.
— Comme celui de papa ? s’enquit Tindra en inclinant sa petite tête blonde et en le fixant.
— Le même genre, confirma-t-il. Ta maman est levée ?
Tindra secoua ses cheveux.
— Pas encore.
— Mais tu es réveillée et toute seule ?
Elle secoua à nouveau la tête et l’espace d’une seconde, elle prit un air sérieux.
— Nous sommes réveillés, Amu, dit-elle ensuite en riant.
Elle avait utilisé le mot arabe pour « tonton » et Atif se rendit compte que cela lui plaisait. Il repoussa la couverture et s’assit.
— Alors tu sais qui je suis ?
Cette fois, elle acquiesça.
— Bien sûr que je le sais. Papa a une photo de toi dans son téléphone. De moi aussi… Et puis plein d’autres, ajouta-t-elle.
— Pas étonnant, commenta Atif. Une jolie petite fille comme toi.
La Tindra réelle était si différente. Elle avait l’air beaucoup plus vivante que sur les photos numériques imprimées dont il avait tapissé la petite chambre de sa mère à la résidence. La fillette portait une chemise de nuit délavée ornée d’un personnage qu’il ne reconnaissait pas. Elle devait avoir fait elle-même les deux petites couettes de chaque côté de sa tête. Tu as la peau de ta maman, pensa Atif, mais les yeux de ton père.
— Amu, est-ce que tu sais faire des crêpes ? Papa en fait toujours quand il est à la maison. Avec de la confiture et du sucre.
Atif se leva et lui caressa brièvement la joue. Il aimait la manière dont elle fronçait les sourcils lorsqu’elle posait une question. Adnan faisait la même chose quand il était petit.
— Bien sûr que je sais les faire, mon cœur. C’est moi qui ai appris à ton papa tout ce qu’il sait faire.
Atif regretta ses paroles à l’instant même où il les prononça.
 
Tindra avait déjà mangé trois crêpes quand Cassandra apparut dans l’encadrement de la porte de la cuisine.
— Bonjour, lança Atif.
— Mmh…
Elle se pencha et embrassa Tindra sur la tête. Atif la regarda du coin de l’œil. Il connaissait Cassandra avant même qu’Adnan et elle commencent à se fréquenter. À cette époque, elle s’appelait Malin et était une petite nana banale qui avait trimé dans des bars du centre-ville jusqu’à ce qu’elle ait rassemblé assez d’argent pour s’offrir des prothèses mammaires et quelques autres améliorations physiques.
Ensuite, elle avait changé de nom, avait participé à deux ou trois docufictions tombés dans l’oubli, puis avait fait des petits boulots en tant que mannequin de charme : des salons automobiles, des soirées VIP, des tournées promotionnelles plus quelques autres missions moins reluisantes. À ce moment-là, elle était franchement canon, enfin, pour celui qui était branché bimbos. Adnan l’était. Il avait officié en tant que vigile lors de certains événements et avait aidé à refouler des types bourrés un peu trop entreprenants. C’était une belle gueule et il avait pas mal d’argent à l’époque. Par ailleurs, il était drôle et pouvait divertir tout un groupe, s’il était d’humeur.
Cela plaisait à Adnan d’avoir une petite amie qui faisait baver les autres mecs, et à la naissance de Tindra, son monde était presque parfait. Mais cela remontait à plusieurs années déjà et le look glamour de Cassandra avait commencé à s’émousser. Elle avait des rides de fumeuse à la commissure des lèvres, une peau blafarde et un regard fatigué. Il lui manquait un faux ongle carré à la main gauche et ses racines noires étaient visibles sous ses mèches blond platine.
— Désolée de ne rien avoir de mieux à t’offrir que le canapé.
Cassandra s’installa à côté de lui, près de la gazinière, en sortant un paquet de cigarettes.
— Ce n’est pas un problème. Je t’ai dit que de toute façon, je pouvais aller à l’hôtel.
Elle secoua la tête, alluma une Marlboro et souffla la fumée vers la ventilation.
— Tindra tenait tellement à rencontrer son oncle.
— Comment le prend-elle ? s’enquit Atif en faisant un signe de tête vers la table où la fillette venait de s’attaquer à sa quatrième crêpe.
— Elle n’a que six ans. (Cassandra haussa les épaules.) Quels souvenirs gardes-tu de ce qui s’est passé quand tu avais cet âge ?
Plus que je ne le voudrais, pensa Atif.
— Au fait, je travaille ce soir. Est-ce que ça te dirait de jouer les baby-sitters quelques heures ?
— Bien sûr, répondit Atif. Ce n’est absolument pas un problème, ajouta-t-il. Et comment ça se passe pour vous ?
— Du point de vue financier ? À ton avis ? (Cassandra haussa à nouveau les épaules.) Adnan ne t’a jamais parlé de la salle de gym qu’il voulait lancer à Gläntan ? Du fait qu’il y avait engouffré toutes nos économies ?
Atif secoua lentement la tête.
— Il y a longtemps que je n’ai pas parlé à Adnan.
— Eh bien, il s’est planté en beauté. Il s’est impatienté quand les travaux ont commencé à traîner en longueur et il a fait des dettes ailleurs. La salle était superbe au final, mais à ce stade, il y avait belle lurette qu’Adnan n’en était plus propriétaire. Tu sais comment il était : un charme fou et hypersociable, mais la patience n’était pas franchement son fort. (Elle fit une petite grimace qui se rapprochait d’un sourire.) Adnan avait des tonnes de grands projets qui n’aboutissaient jamais, poursuivit-elle. Il était toujours en train d’avancer, mais n’arrivait jamais nulle part, tu vois ce que je veux dire ? (Son ton était dur ou, du moins, plus dur que nécessaire.) Mais j’ai mon salaire et puis, on a des amis qui nous soutiennent alors on s’en sort.
— Je vois. Il y aura beaucoup de monde demain ?
— Ah oui, c’est de ça que je devais te parler. (Cassandra laissa tomber sa cigarette dans une tasse à moitié pleine dans l’évier, où d’autres mégots jaunis flottaient déjà.) Nous avons été obligés de repousser l’enterrement de plusieurs jours. Au début, les flics ne voulaient pas nous rendre le corps. Ensuite, impossible de trouver un créneau qui colle avec le planning des pompes funèbres et mon boulot. J’ai essayé de te rappeler et j’ai eu Faisal, ton chef, parce que tu étais déjà parti. Tu es le bienvenu, si tu veux rester, poursuivit-elle. Mais si tu dois rentrer, je comprends tout à fait. On se débrouille, comme je te l’ai dit. (Elle prit une autre cigarette et lui tendit le paquet. Atif secoua la tête.) Tu as arrêté ?
Atif ne répondit pas. Il pensait à son billet de retour, au travail qu’il avait été obligé d’abandonner, à sa maison bien entretenue et au ciel étoilé au-dessus de son petit jardin.
Tindra fredonnait une chanson en luttant pour terminer sa dernière crêpe. Atif considéra à nouveau Cassandra en se disant qu’il n’appréciait pas le ton qu’elle employait lorsqu’elle parlait d’Adnan. La manière dont elle avait prononcé le mot « corps ». Il se demanda quels étaient les amis qui l’aidaient.
— Aucun problème. Je peux changer mon billet.
 
Atif regagnait l’immeuble quand il l’aperçut : une grosse Audi noire garée un peu plus loin dans la rue qui le mit immédiatement en alerte. Il n’était pas sorti longtemps, quelques minutes à peine. Il avait verrouillé les deux serrures et ne s’était même pas donné la peine d’enfiler un blouson.
Il avait bordé Tindra environ une heure plus tôt, l’avait embrassée avec précaution sur le front, puis avait mis son histoire préférée sur le vieux lecteur de CD et avait appuyé sur la touche « Repeat », conformément aux instructions de Cassandra. Il s’était ensuite installé dans le séjour où il avait zappé sur différentes chaînes aux programmes entrecoupés de publicités avant de s’apercevoir que le sac plein de livres de poche était resté dans la voiture de location sur le parking. Il avait calculé qu’il lui faudrait tout au plus cinq minutes pour aller les récupérer. Tindra dormait comme un loir et Cassandra ne rentrerait qu’après minuit.
Le froid était mordant et lui fit presser le pas encore davantage, mais lorsqu’il repéra l’Audi noire, il ralentit, puis s’arrêta. La voiture n’était pas là quand il était sorti, il en était certain. Il n’y avait pas la moindre chance qu’elle ait pu échapper à son attention.
Il aurait pu s’agir d’un véhicule de planque, mais le modèle ainsi que les jantes chromées surdimensionnées le faisaient douter. Cette voiture était trop onéreuse et attirait trop l’attention pour être un véhicule de flic. Pourtant, elle était garée à l’endroit idéal pour surveiller leur entrée. Le moteur était coupé, mais il y avait du monde à l’intérieur, plusieurs personnes, à en juger par la condensation sur les vitres.
En fait, il aurait dû se moquer de tout ça. Il aurait dû verrouiller les portes, retraverser la rue au petit trop et se consacrer à ses livres, comme il en avait eu l’intention. L’immeuble devait compter une cinquantaine d’appartements, alors quel que soit le centre d’attention des occupants de l’Audi, cela ne le regardait guère. Pourtant, il ne put s’empêcher de se rapprocher.
Il longea le trottoir en se tenant aussi loin que possible du bord, l’un de ses pieds dans la neige recouvrant la pelouse, ce qui lui permit d’éviter presque complètement le halo des réverbères.
Alors qu’il se trouvait à dix mètres, il entendit un bruit : un bourdonnement électrique suivi d’un petit claquement lorsqu’une des vitres fut baissée de quelques centimètres. Il ne s’arrêta pas, mais continua à avancer en fixant le trottoir. Il devinait des mouvements à l’intérieur de l’habitacle. Les contours du conducteur et ceux d’une autre personne qui semblait bouger entre les sièges avant. Cinq mètres, quatre, trois…
Il passa devant la voiture et lança un coup d’œil discret. Il entendit un gémissement par la vitre entrouverte et comprit soudain qu’il retournait de tout autre chose que ce qu’il avait imaginé. Il continua en direction de la porte, retenant un ricanement.
Mais il se rendit alors compte que la femme dans le véhicule lui était familière : il reconnut le blouson, le pantalon en cuir moulant et les longs cheveux platine décolorés qui auraient eu besoin d’un passage chez le coiffeur.
Tout à coup, il regretta de s’être montré aussi curieux.
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Sarac vit la bouche de la femme en blouse blanche remuer. Il saisit quelques mots au vol et se rendit compte qu’il acquiesçait, comme s’ils discutaient depuis un bon moment. Il avait une drôle de sensation à l’intérieur de la tête, comme si elle était remplie d’une matière inerte. Son cœur battait violemment. De la peur. Qui était cette femme ? Où était-il ? Du moins était-il facile de répondre à la seconde question : lino gris, papier peint à motifs géométriques jaunis, dalles de plafond lépreuses et cette odeur caractéristique d’hôpital impossible à dissimuler.
— Cela fait plusieurs fois que nous nous parlons, David. Vous vous en souvenez ? demanda la femme.
La tête de Sarac continuait à effectuer des mouvements de bas en haut. Il fixait la femme et essayait de se concentrer sur son visage : un front haut, de longs cheveux gris, des lunettes à monture noire, une petite cicatrice sur la lèvre supérieure. Elle avait sans doute une cinquantaine d’années. Son apparence lui était familière, mais il était incapable d’y rattacher un souvenir. Il avait encore du mal à penser, comme s’il émergeait tout juste d’un profond sommeil et venait d’ouvrir les yeux.
— Est-ce que vous vous souvenez de mon nom, David ?
— N-non, désolé.
Les mots lui paraissaient maladroits, comme s’il détachait les syllabes au lieu de les lier.
— Je m’appelle Jill, Jill Vestman, et je suis le médecin chef du service de neurochirurgie. Vous souvenez-vous de la raison de votre présence, ici ?
— Euh… non.
Son corps semblait toujours aux abonnés absents, mais il parvint quand même à effectuer un bref état des lieux : sa poitrine était douloureuse et son bras gauche pendouillait en écharpe. Son torse et son abdomen lui tiraillaient, comme s’ils étaient collés ou cousus. Et puis, il y avait cette migraine, une variante lancinante qu’il n’avait jamais expérimentée et qui embrouillait ses pensées.
Le docteur Vestman tira un tabouret et s’assit à côté de son lit. Elle sortit un petit calepin de sa poche de poitrine.
— Vous avez été victime d’un petit AVC il y a environ deux semaines, David. Une hémorragie dans l’hémisphère gauche de votre cerveau. Vous étiez au volant d’une voiture, vous avez perdu connaissance et avez eu un accident dans le tunnel de Söder.
Sarac essaya de se redresser, mais son corps refusa de lui obéir. Qu’est-ce qu’elle racontait, bordel ? Un AVC ? Non, non. Ces trucs-là n’arrivaient qu’aux vieux. Mais putain, il n’avait que… Que ? La migraine reprit de plus belle et réduisit à néant le peu de lucidité dont il était capable. Le médecin parut remarquer sa réaction.
— Le choc a été violent, et vous seriez sans doute mort si vous n’aviez pas porté votre gilet pare-balles et n’aviez pas déjà été inconscient.
— Conduite en état d’ébriété, lâcha Sarac, sans vraiment savoir pourquoi.
— Que voulez-vous dire, David ?
Il fut obligé de faire une pause de plusieurs secondes pour réfléchir. Il essaya de retracer le fil de sa pensée depuis sa bouche jusqu’aux régions brumeuses à l’intérieur de son crâne.
— Les conducteurs ivres survivent presque toujours, déclara-t-il lentement en éprouvant chacun des mots.
Sa voix avait toujours un timbre bizarre, comme si ce n’était pas vraiment la sienne. Le docteur Vestman hocha la tête.
— C’est exact. Des muscles détendus subissent moins de dégâts que lorsqu’ils sont contractés. C’est intéressant que vous vous rappeliez ça.
Elle inscrivit quelque chose dans son calepin.
— C-comment ? marmonna Sarac. Je veux dire, quand… ?
Il aurait dû avoir les idées plus claires à présent, mais au lieu de ça, tout semblait s’enfoncer. La nausée le saisit à nouveau, la migraine aussi. En outre, il commençait à avoir peur. Un AVC – une hémorragie à l’intérieur de son cerveau.
— Comme je vous l’ai dit, il y a environ deux semaines, répondit le docteur Vestman, mais elle s’interrompit quand Sarac chercha à dire quelque chose puis, comme il ne le faisait pas, elle poursuivit.
— À votre admission, vous étiez en très mauvais état, David. Nous vous avons maintenu en coma artificiel pendant plus d’une semaine pour vous stabiliser. Dans un premier temps, nous nous sommes concentrés sur le plus urgent : nous avons collecté du sang pour diminuer la pression intracrânienne. Ensuite, nous nous sommes occupés de vos autres blessures. Vous avez une fracture de la clavicule gauche et votre rate a éclaté. Plusieurs de vos côtes sont endommagées et vous avez beaucoup de contusions, mais vu la violence de la collision, vous avez quand même eu énormément de chance.
Elle marqua une pause et consulta ses notes, comme pour donner quelques secondes à Sarac afin qu’il puisse intégrer ces informations.
— Lundi dernier, nous avons procédé à une nouvelle opération sur votre cerveau. Nous avons retiré la poche de sang résiduelle, puis nous vous avons progressivement sorti du coma. Nous avons discuté pour la première fois avant-hier.
Elle lui adressa un sourire calme et plein de compassion qu’elle avait sans doute appris pendant ses études et qu’elle avait ensuite peaufiné au fil des ans.
Mais de quoi parlait-elle, bordel ? Réveillé depuis trois jours ! Il secoua la tête, plus vigoureusement cette fois, comme pour chasser ce rictus agaçant du médecin. La colère surgit de nulle part.
— Arrêtez vos conneries ! siffla-t-il en tentant à nouveau de se redresser.
Une violente sensation de brûlure le poussa instinctivement à plaquer ses mains sur son crâne. Son pouls battait dans ses tempes. Sa main droite dérapa, refusant de lui obéir tout à fait. Une double couche de gaze contre sa peau. Ses cheveux ! Ils l’avaient complètement rasé. Il devait avoir une apparence effroyable.
— L’œdème à l’intérieur de votre cerveau se résorbe lentement, David, mais tant qu’il n’aura pas disparu, il peut perturber votre mémoire à court terme. C’est pour cette raison que vous ne vous rappelez pas les derniers jours. Ce n’est pas inhabituel et cela va selon toute probabilité s’améliorer.
Le docteur Vestman se tut et ouvrit à nouveau son calepin, comme pour lui laisser le temps d’assimiler ce qu’elle venait de lui dire.
Il avait des questions, des tas de questions. Un nombre infini. Comme… Merde de merde de merde ! Il fallait qu’il essaie de se calmer, qu’il s’efforce de mettre de l’ordre dans sa caboche avant que la migraine écrase son cortex contre les parois de son crâne.
— Je pensais vous poser quelques questions, surtout pour évaluer à quel stade de récupération nous nous trouvons. Ne vous inquiétez pas si vous ne pouvez pas y répondre pour l’instant, poursuivit le médecin.
Sarac ne parvenait toujours pas à dire quoi que ce soit. Il préféra donc acquiescer tout en s’efforçant de ralentir son pouls. Il y parvint un peu.
— Savez-vous en quel mois nous sommes, David ? Ou peut-être en quelle saison ?
Il fit un effort, mais ne trouva pas les mots. Il essaya de convoquer des images dans son esprit. Un calendrier, une date sur un journal, l’écran de son portable. De la neige, se souvint-il soudain. Des gros flocons qui recouvraient le bitume et formaient comme un tapis sur le pare-brise de la voiture. Des phares qui se reflétaient dans la neige et l’aveuglaient, tels des couteaux plantés dans sa tête.
— Hi-hiver.
— Bien, David, c’est exact.
Sarac cala à nouveau sa tête contre l’oreiller. Il se sentait soudain soulagé. En tout cas, il n’était pas complètement à l’ouest. Pour peu qu’il se calme un minimum et que cette putain de migraine le lâche, tout finirait par s’éclaircir.
— Savez-vous en quelle année nous sommes, David ?
— Bien sûr. En 2011.
Le docteur n’émit pas de commentaire et se contenta de noter quelque chose. Son langage corporel se modifia.
— Non, non, désolé ! En 2012. Je veux dire 2012, bien sûr, se hâta-t-il de corriger.
Elle releva les yeux et lui sourit à nouveau, le même petit sourire agaçant que plus tôt.
— Nous sommes en décembre 2013, David.
— Q-quoi ?
— Nous sommes le jeudi 12 décembre 2013.
— Impossible. Je veux dire…
Sarac lutta à nouveau pour se redresser. Il essaya d’appuyer sa main droite sans force sur le matelas et manqua de perdre l’équilibre. Il retomba contre l’oreiller. Sa migraine monta d’un cran, puis d’un autre encore. Il ferma les paupières plusieurs fois d’affilée avant de les rouvrir lentement. Le néon au plafond tremblotait.
— Pouvez-vous me parler de vos derniers souvenirs avant l’accident, David ?
— Bien sûr, marmonna-t-il. Aucun problème, ajouta-t-il après quelques secondes de réflexion.
Mais il mentait. Il en était à des années-lumière.
Ce qui s’était passé avant l’accident. Son cœur partit soudain au grand galop.
AVC.
Accident de voiture.
Avant…
Décembre 2013.
Avant l’accident…
Décembre.
20… 13 !
NOM DE DIEU !!!
— Ce n’est pas grave, David, dit le docteur Vestman en posant la main sur son bras. Nous allons revenir un peu en arrière. En général, ça aide. Essayez de me dire votre nom.
— David George Sarac, s’empressa-t-il de répondre.
Ces mots atténuèrent un peu sa panique.
— Et quel âge avez-vous, David ?
— Trente-cinq ans !
Il lâcha un bref soupir de soulagement. Cela fonctionnait lorsqu’il s’abstenait de réfléchir et qu’il laissait juste les réponses sortir par automatisme.
— Où habitez-vous ?
— À Birkastan. Au 26 Rörstrandsgatan, troisième étage.
— Votre famille ?
— Mes parents sont morts. Elisabeth, ma sœur jumelle, vit au Canada. (Il marqua une pause.) Dans l’Ontario, ajouta-t-il ensuite, et il se sentit tout de suite beaucoup plus calme.
Il n’était pas un légume, comme il avait été à deux doigts de le penser. Certes, son cerveau fonctionnait au ralenti, mais il n’était pas complètement hors-service. Tout rentrerait bientôt dans l’ordre.
— Plusieurs de vos collègues sont venus vous rendre visite. Beaucoup de gens se font du souci pour vous, David. Pouvez-vous me parler un peu de votre travail ?
— Je suis policier.
— Quel genre de policier, David ?
— Au service de renseignement. Je gère les informateurs…
Il s’interrompit soudain. De nouveaux sentiments s’étaient brutalement imposés à lui. Il lui fallut plusieurs secondes pour les identifier. Du dégoût, de la honte. Une sensation oppressante de danger.
La migraine lança un nouvel assaut d’une violence redoublée et le força à fermer les yeux. L’espace de quelques secondes, il fut sur le point de vomir. Les mots lui échappaient et rebondissaient à l’intérieur de son crâne.
Quel.
Genre.
De policier ?
— Et en quoi cela consiste-t-il ? s’enquit le médecin. La gestion des informateurs, je veux dire.
Sa voix lui parut tout à coup très lointaine. Comment s’appelait-elle déjà ? Docteur… ?
Tu as fait un AVC ; tu as eu un accident dans le tunnel de Söder et tu es à l’hôpital. Nous sommes le jeudi 12 décembre et le médecin s’appelle… Un nom qui commence par V. Soudain, il se sentit épuisé et eut le plus grand mal à garder les yeux ouverts.
— Ce n’est pas grave, David, nous avons tout le temps. Vous avez déjà fait beaucoup de progrès. Reposez-vous et nous continuerons demain.
Il entendit le tabouret racler le sol quand le médecin se leva et comprit qu’il glissait vers le sommeil.
— Des secrets, marmonna-t-il alors qu’elle avait presque atteint la porte. Je collectionne les secrets.
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Le jeune homme gémit avec précaution. La bande-son du film couvrit sa voix. L’écharpe que la jeune femme blonde avait attachée devant ses yeux l’empêchait de voir le film, mais à en juger par l’expression de son visage, cela lui importait peu.
Natalie Aden, installée une rangée devant, se tourna légèrement sur son siège et effectua un zoom sur le visage de l’homme avec son portable. Elle veilla à ce que le bandeau soit parfaitement visible et attendit jusqu’à obtenir une image où il ne paraissait pas trop au comble de l’extase avant d’appuyer sur le déclencheur. La blonde lui lança un regard depuis les genoux de l’homme sans interrompre l’activité à laquelle elle se livrait et Natalie lui adressa un bref hochement de tête. En sortant de la salle, elle consulta l’heure. Il était 15 h 15 et le film durerait encore une heure vingt. Elle avait tout le temps. Sur Hötorget se pressaient des camelots et des flâneurs. Il s’écoula un moment avant qu’elle atteigne le café où elle commanda un latte et s’installa à l’une des tables derrière la vitrine. Elle sortit son ordinateur portable de son sac à dos, y connecta son téléphone et transféra le cliché qu’elle venait de prendre. Elle avait rédigé le message au préalable et il lui fallut donc moins de trente secondes pour y joindre la photo et envoyer le tout.
Il s’écoulerait encore une heure et huit minutes avant la fin du film… et le message devait maintenant être parvenu à sa destinataire. L’icône chat était au vert, ce qui signifiait que la nana devait être devant son ordinateur, en train de faire semblant de travailler. Son déjeuner prolongé avec les filles s’était terminé plus d’une heure plus tôt, l’euphorie provoquée par le vin commençait à se dissiper et il était encore trop tôt pour rentrer à la maison. Argent ou pas, Natalie ne comprenait pas comment on pouvait être no-life à ce point.
Elle ouvrit une nouvelle page dans son navigateur et se connecta à son compte Western Union. Un zéro apparaissait sur la ligne indiquant le solde, mais cela n’allait pas tarder à changer. Elle attrapa son latte et se cala contre le dossier de sa chaise. Elle envisagea de commander un truc à grignoter. Elle savait qu’elle devrait s’en abstenir. Elle avait déjà dépensé son quota de points de la semaine. Peut-être était-il temps de passer au régime 5:2 à la place ?
Son téléphone vibra. Le numéro ne lui était pas familier. Elle mit le kit mains libres en place.
— Allô, dit-elle sur un ton laconique.
— Salut, Natalie !
L’homme à l’autre bout du fil semblait amusé, comme si elle avait déjà sorti une plaisanterie. Manuel du télévendeur, page 1, section Prise de contact avec le client. Elle s’apprêtait à raccrocher.
— Comment l’avez-vous repéré ? Facebook ? Instagram ? Un autre réseau social pour jeunes de la haute ?
— Q-quoi ? bégaya Natalie.
— Hans Wilhelm Sverre Wettergren-Dufwa, surnommé Wippe par sa famille et ses amis.
Son cerveau se figea, puis son pouls s’emballa.
— Raie sur le côté, doudoune en plumes d’oie du Canada, écharpe, dernière année passée à Östra Real, poursuivit l’homme. Crèche dans le modeste quatre pièces de la famille sur Karlaplan. Père pesant une bonne centaine de milliards de couronnes. Je suppose que le petit Wippe a la queue dans la bouche de ta copine Elita Brogren au cinéma, non ?
Natalie bondit sur ses pieds et referma son ordinateur. Il fallait qu’elle prévienne Elita, qu’elle lui dise de se tirer tout de suite.
— Combien pensiez-vous extorquer à la mère de Wippe ? demanda la voix dans son oreille. Deux cents, deux cent cinquante mille ? Ou est-ce que vous avez augmenté vos tarifs ?
Natalie saisit son blouson et tâtonna le long du câble à la recherche du bouton pour raccrocher.
— Assieds-toi, Natalie !
Le ton était dur tout à coup.
Elle s’arrêta, puis regarda rapidement autour d’elle. L’homme l’observait, peut-être même depuis l’intérieur du café. Un flic ? Un détective privé ? Peut-être même une victime revancharde ? Qui que soit cet homme, il aimait jouer. Son cœur battait à tout rompre. Elle lança un regard vers la sortie.
— Asseyez-vous, Natalie, s’il vous plaît, reprit l’homme sur un ton plus doux. Si j’avais voulu vous faire du mal, je ne vous aurais pas appelée pour vous mettre en garde. Tout ce que vous avez à faire, c’est de m’écouter.
Natalie hésita. Le plus sensé aurait été de se barrer, mais quelque chose dans la voix de l’homme lui disait qu’elle n’irait pas bien loin. Elle tira la chaise et s’assit à nouveau.
— Bien, poursuivit son interlocuteur. Le fait est que vous nous avez impressionnés, Natalie. Cette stratégie est magistrale. Vous recherchez des gosses riches sur les réseaux sociaux et utilisez un faux profil pour vous insérer parmi leurs relations. Ensuite, vous n’avez plus qu’à choisir et frapper. Il vous suffit de googler ses parents et de parler avec votre petit admirateur au service des impôts pour trouver une victime appropriée.
L’amusement était à nouveau perceptible dans la voix de l’homme. Natalie regarda autour d’elle avec précaution pour essayer de déterminer où il se trouvait.
— Des pères riches, mais absents, des mères poules désœuvrées. Le pigeon doit de préférence être enfant unique ou un peu à la dérive. La prunelle des yeux de sa mère, pas vrai ?
Natalie ne répondit pas. Elle se contenta de presser l’oreillette tout en étudiant discrètement les clients du café. Un homme à l’autre bout de la salle semblait parler dans un portable.
— Vous sélectionnez vos victimes avec soin. Pas de célébrités ou de politiciens, ni de Wallenberg, d’héritiers de l’empire H&M ou de familles trop riches et trop puissantes. Vous visez la catégorie juste en dessous. Une fois que vous avez trouvé le candidat idéal, vous laissez Elita la sexy le draguer. Emballement hormonal aidant, le jeune homme sèche les cours pour aller à la séance de 14 heures. Après quelques patins d’introduction, Elita lui explique qu’elle a envie d’épicer un peu les choses. Elle lui met un bandeau et comme à ce stade-là le pigeon est sur le point de faire craquer son Calvin Klein, il ne proteste pas. Pendant qu’il grimace sous le bandeau dans la pénombre de la salle, vous prenez quelques photos.
Natalie se tourna, mais l’homme qu’elle observait semblait avoir raccroché.
— Pendant que le pigeon voit son fantasme nocturne se réaliser au cinoche, vous envoyez un message à la mère. Vous prétendez que la prunelle de ses yeux a été kidnappée, lui joignez une photo sombre de l’héritier de la couronne les yeux bandés et lui dites qu’elle a une heure. « Payez sinon ça tournera mal pour lui. N’appelez pas la police, nous surveillons tous vos mouvements » et toutes ces conneries de kidnapping qu’elle a lues dans des romans policiers.
L’homme semblait amusé. Natalie, elle, pas du tout. Qui était-il, où était-il et comment était-il au courant, bordel ? Elle lança un nouveau regard vers la sortie et se demanda ce qui se passerait si elle se tirait malgré tout. Ce type paraissait déjà tout savoir sur elle. S’enfuir lui ferait gagner un peu de temps, mais à quoi bon ?
— La mère s’empresse d’appeler son petit trésor, poursuivit l’homme. Mais bien sûr, il ne répond pas, car Elita a veillé à ce qu’il éteigne son portable. La mère contacte alors l’école et découvre que junior n’y est pas. La panique commence à la gagner. Elle téléphone au père, mais il est en voyage et n’est sans doute pas du genre à répondre tout de suite quand son épouse l’appelle. Le temps file, l’ultimatum va bientôt expirer et sa panique s’intensifie.
L’homme marqua une pause et Natalie se surprit à retenir son souffle.
— Puis la mère se rend compte que la somme que vous exigez n’est pas si colossale après tout, et qu’elle peut se sortir de cette situation sans attendre. Les personnes que vous visez sont après tout habituées à régler les choses à coups de carte bancaire. Et puis que représentent quelques centaines de milliers de couronnes en moins quand la santé du petit prince est en jeu ? En moins d’une heure, la mère transfère donc la somme que vous réclamez sur le compte Western Union anonyme dont vous lui avez donné les coordonnées. Alors qu’elle se ronge les ongles depuis un bon moment, le film se termine et son petit chéri finit par répondre à ses nombreux appels inquiets. Elle est ivre de soulagement. Il s’écoule un bon moment avant qu’elle se calme et qu’elle finisse par comprendre qu’elle a en fait payé la pipe de son fils une petite fortune. (L’homme gloussa à nouveau.) Personne n’aime se couvrir de honte, alors quand le père et l’avocat de la famille discutent de cette histoire, ils s’entendent pour laisser ce petit incident familial derrière eux. Pas de plainte, pas d’esclandre, rien.
Le silence se fit au bout du fil.
— Que voulez-vous ?
La voix de Natalie n’était pas du tout aussi calme qu’elle l’avait espéré.
— Ouvrez votre ordinateur.
— Jamais de la vie !
— Faites ce que je vous dis, Natalie.
Elle finit par obéir.
— Et maintenant ?
— Consultez votre messagerie !
Une icône lui indiquait qu’elle avait reçu un nouveau message. Il ne comportait pas de texte, juste un lien vers un site Internet.
— Cliquez sur le lien.
Elle s’exécuta et la page apparut : un fond gris triste couvert de texte noir dans une police démodée style années 70. Il lui fallut plusieurs secondes avant de comprendre ce qu’elle avait sous les yeux.
 
EXTRAIT DE REGISTRE
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— Pas très agréable comme lecture, n’est-ce pas, Natalie ? Vous étiez en bonne voie pour devenir médecin, et puis vous vous retrouvez dans une voiture en mauvaise compagnie avec un joint oublié dans une poche. Vous auriez pu vous sortir de ce faux pas, mais vous avez été assez stupide pour chaparder dans la pharmacie de l’hôpital où vous effectuiez votre internat aux urgences, ce qui vous a valu d’être virée. La petite Natalie avec ses bonnes notes, qui était censée devenir médecin comme son père. Contrairement à lui, vous auriez eu un diplôme suédois, ce qui vous aurait évité de travailler comme agent d’entretien. Mais avec deux taches sur votre casier judiciaire, le beau rêve s’est envolé. Au lieu de ça, vous vous consacrez à des escroqueries comme celle-ci. De temps à autre, vous déposez un peu d’argent sur le compte de votre mère pour essayer d’endormir votre mauvaise conscience. J’imagine que vous n’avez pas parlé avec votre père depuis longtemps. Vous devez vraiment l’avoir déçu.
Elle lui hurla de la fermer et qu’il pouvait aller se faire foutre avec son putain de registre. Puis elle coupa la conversation et se rua hors du café. En fait, elle aurait dû s’enfuir, mais au lieu de ça, elle resta tétanisée et muette au bout du fil tandis qu’il continuait.
— Votre petit ami a porté le chapeau. C’était gentil de sa part, je dois dire, et c’est grâce à ça que vous vous en êtes sortie avec du sursis. (L’homme baissa la voix jusqu’à chuchoter.) Mais nous savons tous les deux que les comprimés n’étaient pas pour lui. C’est dur de porter les attentes de tout le monde sur ses épaules. Celles de ses parents, de sa famille et, surtout, les siennes. Difficile de se détendre, de trouver la paix intérieure. Pas vrai, Natalie ?
Natalie déglutit pour chasser la boule dans sa gorge.
— Que voulez-vous ? marmonna-t-elle.
— Je veux vous engager. Pour une mission qui collerait à merveille avec votre formation, votre intelligence et vos capacités… particulières.
— Qu’est-ce que j’y gagne ?
— Que diriez-vous d’un casier vierge ? Une chance de repartir à zéro.
Natalie réfléchit. Un policier, cet homme était selon toute vraisemblance policier. Sinon, comment aurait-il pu connaître tous ces détails sur sa vie ?
— Et si je refuse, est-ce que vous allez m’arrêter ?
L’homme rit tout bas. Une grosse voiture noire aux vitres teintées se présenta devant le café et s’arrêta juste devant elle. L’une des portières arrière s’ouvrit, mais personne ne descendit.
— Montez et nous allons en discuter. Je suis sûr que nous trouverons une solution satisfaisante pour vous comme pour moi. Au fait, vous pouvez m’appeler Rickard.
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— Nous te confions à présent l’âme d’Adnan Kassab. Puisse-t-il reposer en paix.
L’officiant s’agenouilla et déposa l’urne avec soin dans le petit trou tapissé de velours. Des racines émergeaient de la terre, tels des fins doigts tendus vers la pâle lumière hivernale.
Atif se dit qu’ils devaient avoir utilisé une mini-pelle pour creuser le sol gelé. Un seul coup de godet dans la terre pétrifiée, voilà tout ce qui avait été nécessaire. Cette cérémonie simple ne lui posait aucun problème, car Adnan n’était pas vraiment porté sur la religion et faire appel à un prêtre ou à un imam aurait été déplacé. C’était mieux comme ça. Une crémation suivie d’une brève cérémonie, puis l’inhumation de l’urne. Il jeta un regard à Cassandra, qui se trouvait à côté de lui. Elle n’avait pas voulu que Tindra assiste aux funérailles, l’estimant trop petite. Une fillette de six ans ne devrait pas être confrontée à la mort, pas encore. Il n’y avait pas grand-chose à opposer à cet argument. En revanche, ce qui lui déplaisait était l’immense couronne de l’autre côté de la tombe, un modèle bien trop grand, sans doute le plus cher possible, qui faisait paraître toutes les autres ridicules.
Sur le ruban en soie était inscrit en lettres dorées gothiques : « Never forgive, never forget. » Selon toute vraisemblance, l’homme qui l’avait envoyée se tenait dans le petit groupe juste derrière Atif. Une vingtaine de personnes, au moins, presque exclusivement des hommes. Plusieurs d’entre eux avaient adressé un signe de tête à Atif lorsqu’il avait traversé la chapelle en hâte avec Cassandra. Quelques visages lui étaient familiers, d’autres inconnus. Dans le monde d’Adnan, il y avait peu d’amis de longue date.
Dans quelques instants, il serait quand même obligé de les saluer, de leur serrer la main et de recevoir leurs condoléances. Il se demandait si l’un d’eux conduisait une grosse Audi noire avec des jantes chromées surdimensionnées. Au fond, cela n’était pas ses affaires. Cassandra n’était pas du genre à vivre seule ; elle avait besoin d’un sponsor. Quelqu’un qui prenne soin d’elle ; d’elle et de Tindra, se corrigea-t-il. Lorsqu’il songea à la gamine, il se sentit un peu plus à l’aise, mais ce sentiment se dissipa vite quand il posa à nouveau les yeux sur la fosse.
Il n’était vraiment pas le mieux placé pour juger Cassandra. Sans lui, Adnan aurait peut-être eu une chance de s’en sortir et n’aurait pas fini sous la forme de quelques centaines de grammes de cendres dans une poterie bon marché avant même d’avoir atteint trente-cinq ans.
L’argent, le respect, la reconnaissance, voilà le nerf de la guerre. Adnan avait suivi ses pas, de la même manière qu’il l’avait fait cet hiver-là, lorsqu’il était petit. Adnan avait suivi le chemin tracé sans se rendre compte où il le conduirait ni qu’il était en réalité entré dans un cercle vicieux qui finirait tôt ou tard par le ramener à la case départ. Atif avait essayé de lui ouvrir les yeux, du moins avait-il cherché à s’en convaincre après coup. Il avait essayé de lui faire comprendre que la seule manière d’arriver à quelque chose dans la vie était d’oser s’aventurer en terrain inconnu, mais il n’avait manifestement pas été assez convaincant.
Après son déménagement en Irak, ils ne s’étaient parlé que deux ou trois fois par an. À Noël et pour leur anniversaire, rarement plus souvent. Ils discutaient surtout de Tindra et de leur mère, jamais du travail, que ce soit celui d’Adnan ou le sien. Mais Atif savait qu’Adnan avait appris qu’il avait changé de camp. Peut-être leur mère lui avait-elle expliqué la situation avant de s’égarer dans ses souvenirs. Elle et Adnan avaient toujours été proches. Il était le petit dernier, le petit garçon de sa maman.
Les premières années, ils avaient vaguement évoqué la possibilité qu’Adnan les suivent. Ils avaient parlé de lancer leur propre entreprise, une agence de sécurité ou quelque chose dans le genre. Quand l’état de santé de leur mère avait empiré, Atif avait même réservé un billet d’avion pour son frère, mais une semaine avant la date du vol, Adnan avait été interpellé pour transport de marchandise illégale et il avait été condamné à une peine de quelques mois. Ensuite, il n’avait plus jamais été question de ce voyage. Ce n’était que des paroles en l’air, pensa Atif. Adnan n’aurait jamais abandonné Tindra. Lui non plus, si elle avait été sa fille.
Atif regarda autour de lui et suivit des yeux les rangées de stèles recouvertes de neige. Il détestait les cimetières suédois. Il détestait l’odeur de buis que même la neige ne parvenait pas à masquer. Le surlendemain, il s’envolerait pour retourner au soleil et retrouver sa maison et son jardin. Il laisserait tout ça derrière lui pour de bon.
Une bourrasque souleva le drap noir, ce qui provoqua un mugissement sourd qui étouffa les derniers mots de l’officiant. Cassandra frissonna et resserra son manteau.
Dors bien, petit frère, pensa Atif.
 
— Alors, comment te sens-tu, David ?
Sarac haussa légèrement les épaules.
— Couvert de bleus, mal en point et un peu perdu. Sinon, ça va.
Il serrait le morceau de papier dans une main et le gardait sous la couverture, hors de vue de l’homme au crâne dégarni assis à côté de son lit.
— Le médecin t’a-t-elle parlé de tes trous de mémoire ?
Sarac s’efforça de sourire, puis jeta un coup d’œil discret au pense-bête que l’infirmière avait écrit pour lui.
Vous avez été victime d’un AVC mineur.
Vous avez été impliqué dans un accident de voiture dans le tunnel de Söder le 23 novembre 2013.
Votre médecin s’appelle Jill Vestman.
Les troubles de la mémoire sont…
— Passagers, s’empressa-t-il de répondre. Ça ira mieux dès que l’œdème commencera à se résorber.
En tout cas, Sarac n’avait aucun mal à se rappeler Kjell Bergh. Il avait reconnu son chef dégarni et bedonnant à l’instant où il était entré dans la chambre. Bergh ne pouvait être pris pour autre chose qu’un policier même s’il ne portait pas d’uniforme. Tout était dans sa posture et dans ses yeux à la fois las et vigilants. Ses presque quarante ans de service avaient laissé des traces.
— De quoi te souviens-tu alors ?
Bergh fit pivoter le vase qu’il venait de poser sur le chevet. Sa voix était un peu tendue.
— L’accident et les jours qui l’ont précédé sont un peu flous. Les semaines précédentes aussi. Mais tout cela est…
— Passager, compléta Bergh en hochant la tête. Oui, tu l’as déjà dit.
— L’accident, peux-tu me dire ce qui s’est passé ? s’enquit Sarac.
Bergh haussa les épaules.
— Tu as foncé droit dans une barrière en béton dans le tunnel de Söder, au niveau de la sortie pour Skanstull. Collision frontale. Aucune trace de freinage selon les collègues de la circulation. C’est le groupe de Molnar qui est arrivé le premier sur place et qui a éteint l’incendie. D’après ce qu’on m’a rapporté, certains de nos collègues pleuraient tellement le spectacle était affreux.
Sarac hocha la tête et déglutit.
Bergh se pencha vers le lit. Sarac remarqua tout de suite les cernes noirs sous ses yeux.
— Nous avons été obligés d’ouvrir ton coffre-fort, dit Bergh à voix basse. C’est la procédure habituelle quand un agent… Je veux dire, nous ne savions pas si tu allais t’en sortir.
Sarac acquiesça et essaya de comprendre pourquoi il ne voulait pas révéler la vérité à son chef concernant ses trous de mémoire. Le sentiment de malaise qu’il ressentit de nouveau le poussa à crisper les doigts autour du morceau de papier.
— Kollander était présent. Le chef de la criminelle et moi avons utilisé nos codes, conformément à la procédure, poursuivit Bergh en faisant une grimace. (Le cœur de Sarac se mit soudain à battre plus vite.) Ton enveloppe était vide, David. (La voix de Bergh était basse, à la limite du chuchotement.) Aucune liste de contacts, aucune information personnelle, rien.
Sarac secoua la tête et sentit la douleur s’immiscer dans ses tempes. Des voix se firent tout à coup entendre dans le couloir et Bergh lança un bref regard par-dessus son épaule, puis il se pencha encore plus près de Sarac, si près que celui-ci perçut les relents d’ail de son haleine.
— J’ai réussi à obtenir du chef de la Crim qu’il attende pour déclencher une enquête, au moins quelques jours, jusqu’à ce que nous puissions te parler. Aucun d’entre nous ne tient à voir Dreyer et les bœuf-carottes débarquer à nouveau dans le service. (Bergh s’humecta les lèvres.) Kollander est au bord de la crise de nerfs. Il commence à parler d’une taupe dans le service. Quelqu’un qui organise des fuites. Ce n’est qu’une question de temps avant qu’il se précipite chez la divisionnaire et je n’ai pas besoin de t’expliquer ce qui se passera ensuite.
Sarac déglutit à nouveau et essaya de passer sa langue sur ses lèvres, mais elle était comme collée à son palais.
— Quarante ans de maison ; il ne m’en reste que trois à tirer avant la retraite. Mais ça ne pèsera rien quand ils déclencheront l’opération grand nettoyage. Regarde ce qu’ils ont fait avec Greven. La divisionnaire veut être le prochain chef de la police et son beau chemisier doit être immaculé. Blanc comme neige !
Le visage de Bergh s’était empourpré et son regard las semblait inquiet, presque apeuré.
— Alors, j-je…
Sarac s’efforça d’en dire davantage, mais sa voix se brisa. Il se racla la gorge plusieurs fois d’affilée. Soudain, il sentit une crampe dans sa main droite. Il l’ouvrit avec précaution et jeta un regard au papier froissé.
— Je t’ai fait confiance, David. Je ne t’ai pas posé de questions et t’ai laissé travailler en solo. (Un petit postillon gicla de sa bouche en direction de Sarac.) Tes résultats ont été fantastiques jusqu’à présent, mais là, il faut que tu me racontes ce qui se passe. La liste disparue, ton accident. Ça ne peut pas être une coïncidence. Quelqu’un en a après toi, David. Après tes informateurs.
Sarac déglutit à nouveau et essaya en vain de s’humidifier la bouche et les lèvres.
— Te souviens-tu sur quelle affaire vous travailliez ? siffla Bergh. Trafic d’armes ? De stupéfiants ? Quelles instructions avais-tu données à ton informateur ? Quel voyou visait-il ? Tu dois bien te rappeler quelque chose, bordel !
Les voix dans le couloir se firent à nouveau entendre, plus proches à présent. Bergh se retourna vers la porte.
Le morceau de papier dans la main de Sarac se déplia lentement. Il devinait une partie du texte. Ce n’était pas l’écriture régulière de l’infirmière ; des lettres tremblantes paraissaient avoir été tracées à grand-peine.
 
TOUT LE MONDE MENT. NE FAIS CONFIANCE À PERSONNE.
 
Bergh se tourna vers Sarac, qui s’empressa de refermer sa main sous la couverture. Les voix dans le couloir étaient distinctes à présent. L’une d’elles était celle du docteur Vestman.
— Il faut que tu me balances son identité, David, souffla Bergh. Je peux le protéger, ainsi que toi et tout le service. Mais il faut que tu me donnes Janus !




6
Une lourde odeur de parfum flottait dans la petite entrée de la chapelle. Atif se rendit compte que le nombre de personnes présentes s’élevait presque à une cinquantaine, bien plus qu’il ne l’avait cru de prime abord. Les deux tiers d’entre elles étaient des hommes. Ils étaient presque tous plus jeunes que lui et certains n’avaient sans doute même pas vingt-cinq ans. Plus de la moitié d’entre eux avaient des corps bodybuildés et une démarche de caïd. Pour l’occasion, ils étaient bien habillés et se tenaient à carreau, même si quelques-uns étaient en survêtement ou en jean et sweat à capuche sous lesquels on devinait des tee-shirts ornés de symboles de gangs. Cependant, la majorité, tout comme lui, portaient des costumes noirs bon marché. S’y ajoutaient les diamants aux oreilles, les chaînes et les montres en or, tous les attributs prévisibles de membres de gangs. Atif ne connaissait aucun des hommes, mais il savait quand même très bien qui ils étaient. Ou du moins qui ils cherchaient à être.
Est-ce que j’étais pareil ? Et toi, Adnan ? Question superflue…
Tous lui avaient serré la main, en croisant son regard et avec fermeté. Ils lui avaient montré qu’ils ne baissaient jamais les yeux. Pourtant, au moins la moitié d’entre eux avaient la paume moite et même l’odeur de l’après-rasage ne parvenait pas à dissimuler celle de la peur. Le premier avait commis l’erreur de tenter une accolade fraternelle, mais Atif s’y était préparé, avait bloqué son avant-bras et stoppé l’homme dans son élan. Il lui avait lancé un bref regard que l’homme avait été assez futé pour comprendre. Les autres avaient saisi le message, même les femmes.
Avec Cassandra, c’était différent. Elle les avait tous enlacés, longuement. Elle s’était laissé embrasser sur les joues et semblait savourer le fait d’être sous le feu des projecteurs, dans le rôle de la veuve éplorée.
Il avait échangé quelques mots avec les parents de Cassandra et certains des invités les plus âgés. Tous avaient bien sûr dit du bien d’Adnan. À quel point il était sympathique et attentionné, à quel point il aimait sa famille. Atif les avait écoutés et avait su qu’il ne s’agissait pas uniquement de ces phrases creuses qu’on prononce lors des enterrements. Il n’était pas difficile d’apprécier Adnan. Il était ouvert, gai, amusant et loyal. On pouvait empiler les adjectifs à l’infini.
Atif se dirigea vers la machine à café dans l’un des coins de l’entrée, y glissa une pièce et attendit que l’appareil se mette en marche. Il essaya de forcer son cerveau à se focaliser sur autre chose. Il ne tarderait pas à être dans l’avion.
Un gobelet en plastique tomba, puis la machine y projeta un fin jet brunâtre. La tasse se remplit lentement, comme si la machine surdimensionnée devait produire un effort titanesque.
— Atif, mon ami.
Le gobelet à la main, il se retourna. Il avait identifié la voix et il ne put s’empêcher d’esquisser un sourire.
— Abu Hamsa !
Il se pencha en avant et laissa le petit homme corpulent l’embrasser sur les deux joues. Abu Hamsa était un vieil ami. La mère d’Atif avait travaillé dans l’un de ses bars bien des années auparavant. Atif, puis Adnan, y passaient parfois du temps après l’école. Ils rendaient des petits services moyennant une glace ou une limonade. Hamsa faisait partie de la vieille garde. Il possédait quelques troquets de quartier, plusieurs bureaux de change et s’était improvisé prêteur sur gages. Il n’était pas du genre à donner dans les orgies de champagne, les villas de luxe ou autres signes extérieurs de richesse. Ni la police ni qui que ce soit d’autre ne s’intéressait à lui.
« La jalousie, les garçons…, disait-il toujours de sa voix à la fois rauque et un peu stridente. La jalousie est dangereuse. Si vous exposez trop votre succès, les gens voudront vous le prendre ! »
Hamsa se contentait de ce qu’il avait ; il savourait le statu quo, la sérénité et l’équilibre. Pour cette raison, on faisait souvent appel à lui en tant que médiateur, car tout le monde lui faisait confiance. Il devait approcher des soixante-dix ans, mais aucun cheveu gris n’était visible sur son crâne. Il était probable qu’il les teignait, tout comme sa petite moustache. Sa chevelure était d’une épaisseur suspecte et Abu Hamsa avait toujours été un peu vaniteux.
— Je suis vraiment désolé, mon ami, glissa-t-il en arabe. Ton frère était un brave garçon. Il méritait un destin bien meilleur.
— Merci, Abu Hamsa, répondit Atif tout en soufflant sur son café brûlant.
— Combien de temps restes-tu, mon ami ?
— Je repars après-demain.
— Je vois. Donc tu ne cherches pas de travail ? s’enquit Abu Hamsa en souriant.
Atif secoua la tête, ce qui ne fit qu’élargir le sourire du petit homme.
— Sage décision. Les choses ne sont plus ce qu’elles étaient. Les consultants sont sur le point de prendre le pouvoir, même dans notre branche. On ne mise plus que sur l’ambition, il n’y a plus d’honneur ni de loyauté. Il est grand temps que les gens comme moi se retirent et que nous laissions des jeunes talents prendre la relève. Inch Allah !
Abu Hamsa fit un petit geste en direction du plafond. Atif ne put s’empêcher de lancer un regard vers les jeunes hommes encore attroupés autour de Cassandra. Certains d’entre eux lorgnaient dans sa direction. Il n’aimait pas leur regard. Il prit une gorgée de café sans détourner les yeux.
— Tu ne peux pas vraiment le leur reprocher.
Abu Hamsa semblait avoir lu dans ses pensées.
— Comment ça ?
— Tu as encore une certaine… réputation, mon ami. On a pas mal jasé quand tu t’es tiré. Il y a eu des contrariés. Certains affirmaient même que tu étais un traître.
— Comme je te l’ai dit, je rentre chez moi en début de semaine prochaine, répondit Atif sans quitter le groupe des yeux. Ce qu’une bande de morveux en pensent… (Il s’interrompit en se rendant compte qu’il avait durci le ton.) Excuse-moi, je ne voulais pas me montrer désagréable, ajouta-t-il en tournant à nouveau le regard vers le petit homme.
— Ne t’inquiète pas, mon ami, je comprends. Ce n’est pas une situation facile. Ton frère. Sa petite fille. Comment s’appelle-t-elle déjà ? Je commence à me faire vieux. J’ai assisté à son baptême et tout.
— Tindra, répondit Atif, et il nota que sa voix se radoucissait quelque peu.
— La petite Tindra, c’est ça. Perdre son père si jeune et de cette manière. (Quelque chose dans le ton d’Abu lui fit froncer les sourcils, ce qui ne passa visiblement pas inaperçu.) Enfin… je pensais que tu savais comment ça s’était passé, non ?
Atif acquiesça.
— Cassandra m’a raconté.
— Et tu connais les détails ?
— Les gars n’ont pas eu de chance. Une voiture de flic banalisée les a repérés alors qu’ils s’éloignaient du lieu de l’attaque du convoi de fonds. Apparemment, l’un des types n’avait pas eu le temps de retirer son masque de ski alors les flics les ont pris en filature et ont appelé les renforts. La force d’intervention a débarqué juste après le changement de véhicules et une fusillade a éclaté. Adnan et Juha ont été tués ; Tommy est un légume.
— C’est malheureusement exact, confirma Abu Hamsa en hochant la tête. Je voulais juste être sûr que tu connaissais tous les détails. Parfois, les histoires ont leur propre vie et les gens parlent trop. Tu sais comment c’est. (Le petit homme écarta les mains.) Au fait, tu n’as pas à t’inquiéter pour la famille d’Adnan. (Hamsa fit un bref geste de la tête vers Cassandra.) Beaucoup de gens les soutiennent et sont très en colère contre la police. Tu as peut-être appris que la force d’intervention avait été blanchie de tout soupçon de bavure et que le tout avait été considéré comme une situation de légitime défense, étant donné qu’Adnan avait tiré le premier ? Il y a eu des troubles après. Voitures incendiées, jets de pierres et tout le reste.
Atif acquiesça, puis but son café.
— Je garde un œil sur Tindra et sa maman. Au nom de l’amitié, ajouta Abu Hamsa.
Le petit homme lança un regard à Atif, attendant manifestement une réaction de sa part.
— Merci, Abu Hamsa. Je sais qu’Adnan aurait apprécié.
Abu Hamsa continua à l’observer, puis un sourire apparut sur son visage.
— Tu parais différent, mon ami. Plus calme, vraiment moins en colère qu’avant. Et puis, tu as l’air en bien meilleure santé et ton arabe s’est nettement amélioré. Partir était une excellente initiative. Si ton frère t’avait imité ou moi, d’ailleurs, qui sait comment les choses auraient tourné ? Mais il faut beaucoup de courage pour faire ce que tu as fait et tout laisser derrière. Repartir de zéro. Un courage qui manque à la plupart d’entre nous. (Abu Hamsa désigna à nouveau le plafond.) Bon, mon ami, je vais te laisser finir ton café. C’était sympa de te revoir, même si les circonstances auraient évidemment pu être meilleures. S’il te plaît, transmets mes condoléances à votre mère. Comment va Dalia, d’ailleurs ?
— Alzheimer, répondit Atif à voix basse. Elle vit dans une résidence pour personnes âgées. Mais je te promets de la saluer de ta part. Elle se souvient très bien de sa vie avant la maladie. Le présent lui pose plus de problèmes.
— Je comprends. (Abu Hamsa hocha la tête.) Moi-même, j’en suis arrivé à la douloureuse prise de conscience que j’ai oublié bien plus de choses que celles dont je me souviens. Mon médecin affirme que tout reste dans le cerveau et que c’est juste le chemin pour y accéder qui est perdu. Comme lorsque la végétation envahit un sentier dans la forêt. Elle a peut-être raison, ou alors elle dit juste ça pour me rassurer.
Le petit homme tapota l’épaule d’Atif. Avec tendresse, presque délicatesse, d’une manière qui poussa Atif à esquisser un sourire malgré lui.
— Adieu, mon cher ami. Je vais aller présenter mes condoléances à la belle et jeune veuve. Mais si tu as besoin de quelque chose, j’espère que tu n’hésiteras pas à me contacter. Cassandra a mon numéro. Il suffit que tu m’appelles. Quoi que ce soit.
Abu Hamsa lui adressa un clin d’œil appuyé.
— Ah bon, je croyais que tu allais prendre ta retraite.
— Inch Allah ! (Le petit homme partit d’un éclat de rire rauque.) Si Dieu le veut. Je te souhaite un retour agréable et sans encombre, mon ami.
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Il fallait qu’il mette de l’ordre dans sa vie, qu’il sorte son corps cabossé de ce lit d’hôpital et qu’il force sa cervelle à connecter les bons câbles. Il fallait qu’il essaie de comprendre ce qui se passait, pourquoi il avait menti à son chef au sujet de son problème d’amnésie, pourquoi il s’écrivait des messages de mise en garde et pourquoi ce nom le mettait en panique.
Janus. C’était manifestement le nom de code d’un informateur et pas n’importe lequel, à en juger par les questions de Bergh et son comportement. Le problème était qu’il ne se souvenait d’aucun nom de code, que dalle, en fait. Erreur : il n’était pas un autre Jason Bourne. Le fait était qu’il se souvenait de tas de choses, mais de rien qui puisse l’aider à y voir clair dans ce qui se passait. Il avait l’impression que l’AVC avait fait une entaille dans son cerveau, sectionnant tous les câbles du secteur où les événements des dernières années étaient stockés. Tout ce qui lui en restait était un sentiment indéfinissable de malaise. Quelque chose clochait, quelque chose de beaucoup plus grave qu’un corps blessé, une entaille dans la tête et d’effroyables crises de migraine. Qu’est-ce que Bergh avait dit au sujet de son accident, déjà ? Une partie de son discours persistait à lui échapper.
Sarac renifla et retint son souffle quelques instants pour tenter de réprimer un sanglot. C’étaient ses sautes d’humeur qui le perturbaient le plus. Il passait brutalement de la colère au chagrin, puis à la peur et, par moments, à un sentiment d’euphorie, qui ressemblait presque à de la joie. Dans ces conditions, il avait encore plus de mal à mettre de l’ordre dans ses pensées.
Et merde ! Il attrapa un mouchoir sur le chevet et se moucha. Cela allait s’améliorer. Il le fallait.
L’une des infirmières passa la tête dans l’entrebâillement de la porte.
— Est-ce que vous vous sentez assez en forme pour une autre visite, David ? C’est l’homme à la barbe, chuchota-t-elle en souriant.
— Mmh…
Sarac s’efforça en vain d’avoir l’air de savoir de qui elle parlait.
— La quarantaine, plus ou moins 1,90 mètre, bronzé et musclé. Il vient vous voir presque tous les jours.
— Bien sûr, répondit Sarac, soulagé.
Ce signalement lui était familier, ce qui le mit tout de suite de meilleure humeur.
L’infirmière entra, l’homme à la barbe bien entretenue sur les talons.
— Salut, David. (L’homme souriait de toutes ses dents en serrant la main de Sarac dans les deux siennes. Il continua à la presser d’une manière qui fit monter une boule dans la gorge de Sarac.) C’est bien que tu sois un peu requinqué aujourd’hui.
Sarac acquiesça et retint son souffle quelques secondes pour maîtriser la nouvelle tempête émotionnelle qui se déchaînait en lui. Peter Molnar était l’un de ses meilleurs amis et plus ou moins son mentor, mais se mettre à chialer devant lui n’était absolument pas dans ses habitudes. Mais qu’est-ce qui lui arrivait, bordel ? Il déglutit plusieurs fois d’affilée et parvint à esquisser d’un sourire.
— Putain, ce que c’est cool de te voir, Peter ! marmonna-t-il, et il se demanda soudain quand il avait commencé à jurer comme un charretier.
La description que lui avait livrée l’infirmière correspondait assez bien à Molnar. Tout ce qu’elle avait omis était ses cheveux blonds peignés sur le côté et le chewing-gum qu’il mastiquait entre ses dents blanches et qui diffusait une odeur de menthe dans la chambre.
— J’ai apporté quelques marrons grillés de ce coin de Söder que tu aimes bien.
Molnar posa un sachet plein à craquer sur son chevet.
— Il a bien le droit de bouffer des marrons, mademoiselle l’infirmière ? Il n’y a quand même pas de règle contre ça, si ?
Il adressa un clin d’œil à l’infirmière qui vérifiait la perfusion de Sarac et conclut son numéro de charme en révélant sa rangée de dents éclatantes.
— Vous n’avez de toute façon pas l’air d’être du genre à respecter les règles, répliqua-t-elle en souriant. Deux minutes maximum, sinon vous aurez affaire à moi.
L’infirmière quitta la pièce et referma lentement la porte tout en lançant un dernier regard à Molnar. L’homme tira une chaise, s’y assit à califourchon et appuya les avant-bras sur le dossier.
— Mignonne ! ricana-t-il en désignant la porte d’un mouvement de la tête. Je comprends que tu préfères rester ici à te faire bichonner pendant que nous nous tuons au boulot. Nous avons lancé un raid dans l’affaire de l’héroïne la nuit dernière – plus d’un kilo. Ton information était solide, comme toujours.
Molnar souriait toujours et Sarac s’aperçut qu’il l’imitait presque inconsciemment.
— Comme je te l’ai dit, c’est sympa de te voir, Peter.
Il s’efforça de paraître détendu, mais eut plutôt l’air au bord des larmes. La joie qu’il éprouvait quelques instants plus tôt semblait s’être envolée. Il ne se rappelait pas l’affaire dont Molnar parlait, aucune affaire en fait. Par ailleurs, la présence de cet homme bronzé et musclé ne faisait que lui rendre plus odieux son piteux état, l’écharpe et les bandages autour de son crâne et de son ventre, ses sautes d’humeur, sans parler de son asthénie. Il devait avoir perdu au moins cinq ou six kilos de muscles à rester allongé comme ça, peut-être même plus. Molnar devait avoir remarqué sa gêne, car il s’empressa de rompre le silence.
— Les gars te passent le bonjour. Ils veulent venir aussi, mais je leur ai dit d’attendre un peu. Je me suis dit que tu avais besoin de temps pour récupérer, après tout ce que tu as traversé.
Il fit une grimace.
Sarac acquiesça et leva la main vers sa tête sans s’en rendre compte.
— Je suis tombé sur Bergh. Il m’a raconté que tu avais des trous de mémoire.
Sarac prit une profonde inspiration et essaya de rassembler ses pensées, mais la migraine s’interposa à nouveau.
— Oui, enfin…, commença-t-il. (Il se racla la gorge pour que sa voix soit plus ferme.) Ce n’est pas comme dans les films. Je sais qui je suis, où j’habite, le nom de mes parents, où je suis allé à la fac, comment on fait ses lacets et toutes ces choses-là. (Il agita la main et chercha ses mots.) Mais tout me paraît lointain. C’est comme si je n’étais pas vraiment… présent. Comme si j’observais ça de l’extérieur. Tu comprends ?
Molnar hocha la tête. Ses yeux bleu clair fixaient Sarac, comme s’il lui racontait quelque chose du plus haut intérêt. Peter était doué pour donner le sentiment aux gens qu’ils étaient appréciés.
— L’accident en lui-même, est-ce que tu t’en souviens ?
Sarac secoua la tête et décida de dire la vérité.
— Le fait est que je n’ai quasiment aucun souvenir de ces dernières années. Après 2011, ce ne sont que des fragments qui se baladent dans mon cerveau. Mais ça passera, s’empressa-t-il d’ajouter. Mon médecin est sûr qu’une fois l’œdème résorbé, tout rentrera dans l’ordre. Ce n’est qu’une question de temps.
Cette dernière affirmation n’était pas totalement vraie. Le docteur Vestman était bien trop prudente pour faire de telles promesses. Mais peu importait. Sarac était décidé. Il allait récupérer toutes ses capacités, tant sur le plan mental que physique, et ce en un temps record.
La migraine se déplaçait, déployant lentement ses pattes d’araignée.
— À quand remontent tes derniers souvenirs ? Tu es arrivé au service de renseignement en 2011. C’est moi qui t’ai recruté.
Sarac acquiesça.
— Oui, ça, je m’en souviens sans problème.
— Est-ce que tu te rappelles plus spécifiquement la nature de ton travail ? demanda Molnar en se penchant en avant.
— Bien sûr. Je recrute des informateurs et je les gère. Ceux qui donnent des tuyaux, des sources secrètes, des personnes dont nous pouvons nous servir.
Sarac porta la main à son front. Les pattes d’araignée avaient encerclé son cerveau et le comprimaient. Un vague sifflement dont il pensa d’abord qu’il émanait du néon au plafond commença à envahir sa tête et étouffa la voix de Molnar.
— Et tu es doué en la matière, David. Le fait est que tu es le meilleur manager d’indics que j’aie jamais eu, moi inclus. Tu es pro, ambitieux, loyal et on peut toujours compter sur toi. En plus, tu sais lire à travers les gens. Le fait est que c’en est presque dérangeant. On dirait que tu possèdes un sixième sens qui te permet de trouver un point d’entrée, un moyen d’amener les gens à te révéler leurs plus profonds…
Des secrets.
Soudain, un éclair déchira le cerveau de Sarac, un bref aperçu d’une voiture en stationnement. Laque noire, une BMW ou une Mercedes peut-être ?
— J’ai quitté le service de renseignement au début de l’année 2012, quand on m’a offert la direction de l’unité d’intervention spéciale, mais toi et moi avons continué notre étroite collaboration. Tu accomplissais mon ancien travail mieux que je ne l’avais fait. Tes informateurs étaient les meilleurs et nous fournissaient des renseignements de tout premier plan.
Les paroles de Molnar s’entremêlaient. Soudain, l’image dans son esprit devint plus distincte. Il était dans une voiture. Au volant ou sur la banquette arrière ? La perspective oscille et semble changer en permanence. Un homme imposant au crâne rasé monte et s’assied sur le siège passager. Il fait entrer une odeur de tabac dans l’habitacle ainsi qu’autre chose. L’odeur de la peur.
— C’est après ce raid que Bergh et indirectement aussi Kollander t’ont plus ou moins donné carte blanche. Tu ne te rappelles rien de tout ça ? Il y a eu des tas d’articles. Kollander et la divisionnaire sont même passés à la télé et ont récolté tous les lauriers.
Sarac ne répondit pas. Il ne parvint qu’à secouer légèrement la tête.
— Puis tu as lancé un projet top secret. Un informateur particulier.
— Janus…, marmonna Sarac.
Molnar ne répondit pas ou alors la migraine avait neutralisé l’ouïe de Sarac. Soudain, tout fut silencieux, un silence complet, à l’exception des battements de son cœur. Il essaya de convoquer l’image de l’homme dans la voiture et s’efforça de voir son visage, mais tout ce qui lui apparut fut un monstre, un serpent d’encre noire qui se faufilait hors d’un col. Un léger bruit qui gagnait en intensité. De la carrosserie qui se tordait et se gondolait. Puis un violent choc.
Sarac sursauta.
— L’accident, marmonna-t-il. Raconte-moi…
Molnar garda le silence quelques secondes et passa la langue sur ses dents régulières.
— S’il te plaît, Peter, il faut que je sache.
Sarac posa une main sur le bras de Molnar, qui se mordit la lèvre inférieure et parut réfléchir.
— Tu m’as appelé de ton portable, commença-t-il. Tu zézayais et tes propos étaient incohérents. Tu ne voulais pas me dire de quoi il retournait. Tu m’as juste confié qu’il s’était passé quelque chose et que tu étais en très mauvaise posture. Nous avons tout lâché pour foncer te retrouver, mais lorsque nous sommes arrivés au lieu du rendez-vous, nous n’avons vu que tes feux arrière.
La voix de Molnar s’éloigna à nouveau.
— … impossible de te rattraper. Tu conduisais comme si le diable en personne était assis sur la banquette arrière.
Sarac était de retour dans la voiture en stationnement. Le serpent d’encre qui s’enroulait autour du cou de l’homme s’anima soudain, se mouvant au rythme de sa voix.
— Je pensais te proposer un marché. (Ses mains sont massives, mais sa voix étonnamment aiguë, presque comme celle d’un enfant.) Tes secrets en échange des miens, ricane l’homme qui essaie d’avoir l’air dur alors qu’il suinte la peur. (Son blouson en cuir craque lorsqu’il se tourne vers lui.) Alors, qu’en dis-tu ? Deal ?
Dehors, il a commencé à neiger, des gros flocons qui tombent dru et recouvrent les vitres d’une épaisse pellicule blanche jusqu’à ce que les façades des bâtiments de Gamla Stan ne soient plus visibles. Soudain, Sarac a le sentiment qu’une troisième personne est présente dans la voiture, quelqu’un qui se fond sur la banquette arrière noire. Il aperçoit une paire d’yeux familière dans le rétroviseur, une barbe naissante et une capuche relevée qui dissimule les traits du visage. Le diable en personne.
Une odeur chimique âcre envahit l’habitacle. Il connaît bien cette odeur et n’a aucun mal à l’identifier : celle de l’huile pour armes.
Il devine le pistolet et le voit se lever vers la nuque de l’homme, à l’endroit où le serpent émerge du col. Il retient son souffle avant…
 
La détonation ramena Sarac à la réalité. Molnar était penché au-dessus de lui, les mains à quelques centimètres de son visage.
— David, tu m’entends ?
Il tapa des mains devant le nez de Sarac, ce qui le força à cligner des yeux. Sarac ouvrit la bouche et avala maladroitement un mélange de salive et d’air. Il toussa et haleta en quête d’oxygène tandis que son pouls s’accélérait. Une machine émettait des bips et on entendait quelqu’un arriver en courant dans le couloir.
— Tu as perdu connaissance. (La voix de Molnar tremblait.) Ton visage est devenu bleu. Purée, ce que tu m’as foutu la trouille, David. (Il posa la main sur l’épaule de Sarac et la pressa légèrement.) Tu ne meurs pas sous mes yeux maintenant, hein ? Pas après tout le boulot que nous avons eu pour t’extraire de la carcasse de ta voiture.
Le ton de Molnar se voulait léger, mais une nuance d’inquiétude y était également détectable.
Sarac saisit sa main.
— J-janus, bégaya-t-il. Tout a foiré. (Les néons tremblotèrent. Il haleta à nouveau en quête d’air. La terreur étreignait sa poitrine et les pattes d’araignée sa tête.) Il faut le trouver, Peter, hoqueta-t-il. Tout est ma faute…
Le personnel soignant se rua dans la chambre, trois ou quatre blouses blanches. Peut-être davantage. Sarac sentit qu’on poussait Molnar sur le côté et qu’on plaçait un masque à oxygène sur son nez et sa bouche. Tout devint trouble et la pièce ne fut plus qu’une grande nappe de douleur et de couleurs.
— … un violent accès de migraine, mais une hémorragie n’est pas exclue, déclara la voix du docteur Vestman. Il faut le ramener en soins intensifs.
Le lit se mit à rouler, une sensation étrange. Différentes figures flottaient autour de lui, entrant et sortant de son champ visuel trouble. Des blouses blanches, d’autres vertes. Le visage couvert par des masques. Il lui sembla entendre une voix. Un chuchotement près de son oreille droite, si faible qu’il le percevait à peine.
« Protège le secret, David. Tu m’as donné ta parole ! »
La voix se confondit avec le fond sonore, puis se tut.
Ensuite…
Rien.
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Tout est question d’attitude, se dit Jesper Stenberg. Pour peu qu’on adopte la bonne attitude et qu’on se concentre sur les bonnes choses, on peut se sortir de presque n’importe quel mauvais pas.
Il avait une citation de Robert Kennedy encadrée sur l’un de ses murs. Un cadeau d’emménagement que les vigiles, convaincus par Karolina, avaient accroché au-dessus du bureau massif, pour sa première journée dans le département. Aucune société ne fonctionne sans un organe de justice démocratique, contrôlé, juste et puissant. Bobby Kennedy n’avait pas hésité à faire ce qu’on exigeait de lui. Il ne se laissait pas distraire par les tractations politiques qui l’entouraient. Au lieu de ça, il se concentrait sur le fait d’être le plus utile possible à la société. Il visait l’objectif suprême.
Stenberg estimait avoir fait le même choix. Soit il était un homme qui avait poussé sa fragile maîtresse au suicide, soit il était quelqu’un qui avait été soumis bien trop longtemps aux lubies malsaines d’une femme dont la psychopathologie avait été démontrée. Une personne qui, en raison de circonstances malheureuses, s’était retrouvée au mauvais endroit au mauvais moment.
Le suicide de Sophie était inévitable. Elle avait mis fin à ses jours d’une manière aussi sophistiquée que perverse en essayant de l’entraîner dans sa chute, littéralement. Une attaque frontale contre lui, sa famille et tout son avenir. Les mesures qu’il avait prises n’étaient donc rien d’autre qu’une forme d’autodéfense. Sophie avait essayé de le détruire, mais il avait surmonté l’épreuve, même si cela lui avait demandé presque toute sa volonté.
Il avait reculé dans le garage, le corps de Sophie sur le capot, tout en s’efforçant de ne pas croiser son regard de l’autre côté du pare-brise fissuré. Il s’était garé dans le coin le plus sombre du parking et avait recouvert le capot avec la bâche de protection d’une voiture de sport. Ensuite, il s’était forcé à quitter les lieux calmement et avait résisté à l’envie de courir pour sauver sa peau.
Il n’avait passé l’appel qu’une demi-heure plus tard. Il avait dû s’y reprendre à trois fois avant de trouver le bon numéro dans son répertoire. Ensuite, il avait suivi les instructions, pris un taxi pour rentrer chez lui et s’était débarrassé de tous ses vêtements avant de s’enfiler la moitié d’une bouteille de whisky et de s’assoupir dans le canapé.
Les jours suivants, il se sentait assez bien, même si les nuits étaient plus difficiles. Dès qu’il fermait les yeux, le visage démoli de Sophie surgissait sur sa rétine. Elle le fixait d’un regard accusateur et le faisait se réveiller en hurlant. Il avait prétendu que tout cela était dû à son nouveau travail et au stress des derniers temps. Comme à l’accoutumée, Karolina était un roc. Elle l’écoutait et le consolait, lui préparait des infusions de camomille et posait son magazine de santé naturelle sur la table de la cuisine. C’était dans l’un d’eux qu’il avait lu que plus le cerveau s’enfonçait dans certaines habitudes, plus il était difficile de s’en débarrasser. Il fallait donc activement choisir les schémas de pensée qu’on préférait et ceux qu’on voulait abandonner. À peine quelques jours plus tard, une fois le choc passé, il avait décidé quelles pensées s’imposer. Ensuite, ses cauchemars avaient presque complètement disparu.
L’enquête de police l’avait en fait conforté. Il avait lu chaque ligne, mais avait évité les photos du lieu de l’accident et du légiste. L’affaire était plutôt limpide ; aucun fait majeur ne restait à expliquer. En tout cas, rien qui puisse influer sur la conclusion finale.
Ce fut un livreur de journaux qui la découvrit. Le corps avait traversé le pare-brise d’une Volvo en stationnement interdit sous la fenêtre ouverte de son bureau. Sa lettre d’adieu était sur l’iPad posé sur son bureau. Quelques lignes brèves expliquant qu’elle n’en pouvait plus et ne voulait pas retourner à la clinique. Elle avait envoyé ce message à l’adresse professionnelle de son père, à peine quelques minutes avant qu’on découvre son corps. Dans son loft, il y avait par ailleurs de nombreux psychotropes prescrits par des médecins tant suédois qu’étrangers. Il y avait un tabouret devant la fenêtre ouverte et la porte d’entrée était fermée à clé. Le rapport d’autopsie ne fit que confirmer ce qu’on savait déjà : mort causée par un polytraumatisme sévère. Contenu de l’estomac : un mélange de comprimés et d’alcool.
Stenberg avait évidemment appelé John Thorning pour lui présenter ses condoléances. Il s’était entraîné pendant plusieurs heures avant de trouver les mots appropriés et de garder une voix ferme tandis que sa main tremblante composait le numéro. Le tout avait abouti à une gigantesque douche froide, puisqu’on avait transféré son appel à la secrétaire de John, qui lui avait expliqué que le père de Sophie ne prenait aucune communication, même venant de sa part. Il était si soulagé qu’il en avait presque éclaté de rire. Après ça, sa lettre de condoléances s’était presque écrite d’elle-même.
Nous vous exprimons notre plus profonde compassion face à la perte tragique…
L’enterrement s’était déroulé dans le calme en la seule présence des parents les plus proches. Un suicide n’était pas le genre d’événement que la famille Thorning souhaitait porter à la connaissance du plus grand nombre. Karolina avait évidemment fait envoyer une couronne raffinée : des lis pour symboliser l’innocence et des œillets blancs pour l’amitié. Un choix presque parfait.
De nouvelles voies s’étaient alors ouvertes à lui. Son plan était déjà en marche. Le besoin était flagrant et les discussions déjà engagées. Tout ce qu’on attendait, c’était que quelqu’un prenne l’initiative. Quelqu’un qui ait le courage, la volonté et l’audace de prendre la direction des opérations.
Le système judiciaire avait désespérément besoin d’être modernisé, une organisation qui avait été corrigée et rafistolée au fur et à mesure et qui n’avait pas la moindre chance de faire face aux enjeux et aux menaces du XXI e siècle. Il fallait adopter une vue d’ensemble et concentrer les ressources là où elles auraient le plus d’effets au lieu de les éparpiller. Il fallait être davantage en phase avec la réalité et fournir des résultats concrets que l’opinion publique était en mesure de comprendre et d’approuver.
Il avait déjà fait le premier pas. Il s’était assuré le soutien d’Oscar Wallin, son ancien collaborateur. Il l’avait recruté, ainsi que plusieurs de ses collègues de la criminelle triés sur le volet, pour procéder à une « enquête spéciale sur le ministère de la Justice ». Wallin et Stenberg avaient travaillé ensemble à La Haye. Chacun connaissait la position de l’autre. Ils poursuivaient le même objectif.
En réalité, la mission de Wallin était simple : identifier les meilleures méthodes de travail dans le pays et s’attacher les collaborateurs les plus compétents. Se renseigner sur les éléments qui s’adapteraient le mieux à une nouvelle organisation moderne et identifier ceux qui étaient prêts à tirer avantage de la situation. Ainsi que ceux qui ne l’étaient pas.
Il se ferait des ennemis, il en était conscient. Le système judiciaire regorgeait de bureaucrates et de gratte-papier. Des policiers, des procureurs, des juges aux titres ronflants, des syndicats et des sous-fifres qui coûtaient cher, mais dont la contribution à l’intérêt général était pour le moins questionnable. Beaucoup d’entre eux se retrouveraient au placard, ou carrément mis à la porte.
Attitude, pensa-t-il à nouveau. Tout était question d’attitude. Voir la globalité au lieu des détails. Ne pas tergiverser à l’heure des décisions difficiles.
Le téléphone sur son bureau sonna. Normalement, les appels passaient par sa secrétaire, mais là, il s’agissait de sa ligne directe. Ce devait être Karolina.
— Stenberg.
— Bonjour, monsieur Stenberg, dit une voix sèche.
Stenberg bondit sur ses pieds et lança un regard rapide vers la porte.
— V-vous ne pouvez pas m’appeler ici. Le standard garde trace de toutes les communications.
— On se calme. Il est impossible de remonter à la source de cet appel, je vous l’assure, répondit l’homme à l’autre bout du fil.
Stenberg déglutit et essaya de rassembler ses pensées.
— Que voulez-vous ?
— Pour commencer, je tiens à vous féliciter pour votre promotion, monsieur le ministre de la Justice. Selon les médias, vos perspectives d’avenir sont brillantes.
Stenberg ne répondit pas.
— Je me disais qu’il était temps de discuter du prix de nos services. Je suppose qu’ils ont donné pleine satisfaction au ministre, non ? L’affaire est classée. Une pauvre femme seule qui décide de mettre fin à ses jours.
Stenberg prit une profonde inspiration. Il avait commencé à s’inquiéter à la perspective de cet appel dès la semaine qui avait suivi la mort de Sophie, mais après un mois de silence, il s’était presque convaincu qu’il n’aurait pas lieu. C’était idiot, bien sûr. L’homme à l’autre bout du fil vivait après tout de ce genre de services. Stenberg maîtrisa sa voix et s’efforça d’avoir l’air calme.
— Combien ? demanda-t-il.
— Oh, ce n’est pas de l’argent que nous voulons, monsieur le ministre.
Stenberg hésita et ferma les yeux quelques secondes. Le visage fracassé de Sophie s’imposa à nouveau et il s’empressa de rouvrir les paupières. Il fallait qu’il règle ça, tout de suite. Sinon il n’avancerait jamais.
— Que voulez-vous alors ?
— Oh, juste une broutille. Quelque chose que le ministre de la Justice, le chef de toute la police suédoise, peut sans doute obtenir sans difficulté.
— Mais encore ?
Stenberg retint son souffle sans en être conscient.
— Un nom, répondit son interlocuteur. (Sa voix semblait presque amusée.) Le nom de la personne qui se cache derrière le nom de code de Janus.
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Atif avait fait ses adieux. Il avait embrassé Cassandra sur une joue par devoir, puis lui avait tendu l’enveloppe pleine de dollars. Ce n’était pas grand-chose étant donné que les soins de sa mère absorbaient la majeure partie de son salaire et, à l’expression de Cassandra, il avait deviné qu’elle considérait que ce n’était pas assez.
Il avait étreint Tindra si longtemps que ses petits poings avaient laissé des marques sur sa nuque et il s’était rendu compte qu’il ne voulait pas la lâcher.
— Pourquoi est-ce que tu dois partir, Amu ?
Il avait cherché une bonne réponse, mais n’en avait pas trouvé. Cassandra s’était portée à sa rescousse.
— Ton oncle doit partir, ma chérie. Il doit rentrer prendre soin de ta grand-mère, mais tu pourras lui envoyer des messages de temps à autre, si tu veux. Tu pourras lui envoyer un des beaux dessins que tu fais sur ton iPad.
Cette perspective parut lui mettre du baume au cœur, car Tindra lâcha sa nuque, puis elle resta devant la vitre à lui faire des signes jusqu’à ce qu’il disparaisse hors de sa vue.
Il constata qu’elle allait lui manquer. Son regard intense et sa manière de planter sa petite main dans la sienne. Sa manière d’incliner la tête lorsqu’elle se rebiffait, exactement comme le faisait son père au même âge. Peut-être aurait-il dû proposer de rester plus longtemps et de passer davantage de temps avec Tindra, mais quel modèle aurait-il pu être pour elle ? Il était à peu près sûr que Cassandra l’aiderait à répondre à cette question : le même genre que celui qu’il avait été pour le père de Tindra, un modèle qui disparaissait au moment où on avait le plus besoin de lui.
 
La salle de sport avait l’air récente. Elle se situait à la périphérie d’une zone industrielle, à dix minutes à peine de la station de métro. À en juger par la trentaine de véhicules sur le parking, elle ne semblait pas manquer de membres. Il s’agissait surtout de 4 × 4 urbains, des Honda CR-V, différentes variantes de la Volvo XC et d’autres voitures haut de gamme. Presque toutes étaient des voitures typiques de mère de famille, et provenant sans doute des quartiers résidentiels quelques kilomètres plus loin. C’était beaucoup plus futé d’en faire le cœur de cible que de viser les jeunes mecs de banlieue qui n’avaient pas les moyens de payer l’abonnement. Cela garantissait également moins de problèmes. Une affaire tranquille, un revenu régulier, voilà sans doute ce qu’Adnan s’était dit.
Atif ne savait pas vraiment pourquoi il avait choisi de passer. Enfin, ce n’était pas tout à fait vrai. Même si le cimetière n’était pas très loin, il n’avait aucune envie d’y retourner, alors ceci était son adieu maladroit à son frère. Le rêve que son frangin n’avait jamais réussi à réaliser. D’une certaine manière, c’était un endroit idéal pour lui dire adieu.
Il entra sur le parking et essaya de regarder par les grandes baies panoramiques, mais le film antireflet l’empêcha de bien voir. C’était sans grande importance. Il se gara sur l’un des emplacements libres, coupa le moteur et consulta l’heure. Il resta immobile une minute et se força à penser à Adnan.
Il se persuada qu’il avait fait ce qu’il pouvait. Adnan avait mené sa vie, pris ses propres décisions et en avait payé le prix. En outre, ils étaient différents, pas seulement à cause de leur différence d’âge. Contrairement à lui, Adnan avait été bon élève, apprécié de tous, le fils préféré. Il avait eu des possibilités que lui n’avait pas eues. Atif avait du chagrin pour son petit frère, mais le chagrin n’était évidemment pas le seul sentiment. De la culpabilité. De la colère aussi. Il pouvait aussi identifier une vague envie de vengeance, même s’il parvenait à la faire taire. Mais il y avait encore un autre sentiment, un sentiment dont il avait honte et qu’il préférait ne pas nommer.
Il redémarra et fit le tour du bâtiment. À l’arrière, juste à côté des bennes, plusieurs voitures de luxe étaient stationnées. L’une d’elles était une Audi noire aux vitres teintées qu’il reconnut sans mal. Atif contourna l’angle suivant et atteignit la sortie. Il s’arrêta quelques secondes et consulta à nouveau l’horloge. Il lui restait trois heures et trente-cinq minutes avant son vol. Il avait tout le temps.
 
Le sol de la réception était en dalle de schiste noir et le plafond culminait à cinq mètres au moins. De la musique aux basses amplifiées émanait du local au fond du bâtiment et il devinait des corps en mouvement derrière une vitre.
Sur la gauche, derrière une autre vitre, il y avait une rangée d’appareils de musculation rutilants. Deux types bodybuildés y soulevaient des poids, mais ils étaient si concentrés qu’ils ne regardèrent même pas dans sa direction. Il n’y avait personne à la réception, mais une grande flèche portant l’inscription Café pointait vers une porte fermée au fond à droite.
Atif se dirigea vers la porte en question et repéra, chemin faisant, les caméras de surveillance. Des modèles onéreux aux objectifs noirs, pas de ceux qu’on voyait habituellement dans une salle de sport. En fait, il ignorait pourquoi il était entré. C’était avant tout une démarche impulsive. La salle de sport, l’Audi, son propriétaire, Cassandra – tout cela ne le regardait pas. Par ailleurs, il se doutait déjà de l’identité du propriétaire de la voiture. Pourtant, il n’avait pu résister à la tentation d’entrer et de vérifier de ses propres yeux s’il avait vu juste.
Près de la porte du café, il y avait une chaise pliante sur laquelle était posé un shaker à moitié rempli d’un liquide rose. Le panneau sur la porte indiquait « Fermé », mais Atif devinait des mouvements à travers la vitre. Il entendit le timbre familier d’Abu Hamsa et tendit la main vers la poignée, mais une voix étrangère le fit se raviser. Avait-il mal entendu ? Atif s’immobilisa et tendit l’oreille.
— Tu n’as pas de raison de t’inquiéter, mon ami, absolument aucune, dit Abu Hamsa. Je le connais depuis qu’il est enfant.
L’autre voix marmonna des propos incompréhensibles.
— … va poser des problèmes ?
— Non, non, il a gobé la version officielle avec la ligne et l’hameçon, répondit Abu Hamsa. Adnan Kassab est mort et enterré, et quelles que soient nos divergences d’opinion, il faut que nous nous concentrions sur le fait de mettre la main sur le traître avant qu’il détruise tout ce que nous avons construit.
Atif sentit son pouls accélérer. Il avança d’un pas avec précaution pour mieux entendre.
— … ça se passe avec notre taupe ? demanda une autre voix.
— L’avocat y travaille, déclara Abu Hamsa. Mais apparemment, il y a eu un problème. Crispin est convaincu que c’est temporaire et que les choses vont bientôt rentrer dans l’ordre.
— C’est le moins qu’on puisse espérer vu ce que ça nous a coûté, répliqua un homme à l’accent chantant de l’Europe de l’Est.
— Là, tu es injuste. La taupe de Crispin nous a été d’une grande aide jusqu’à maintenant et a fait en sorte que nous puissions au moins compenser un peu les dégâts causés par le traître. Le fait est que sans lui, nous n’aurions même pas eu la certitude que Janus existait réellement, protesta Abu Hamsa.
Un silence de plomb s’abattit sur la pièce, un silence empli de malaise qui se prolongea bien trop longtemps. Atif comprit tout de suite ce qui l’avait provoqué : le nom qu’Abu Hamsa venait de prononcer – Janus.
— Que les choses soient claires, dit une voix sèche. Selon les directives qu’on vous a transmises, je vous rappelle que le traître doit m’être remis sur-le-champ. En vie et indemne. Personne ne lui parle avant que je l’aie fait.
— Aucun problème en ce qui me concerne, dit la voix qui avait tendance à marmonner. Je vous garantis que ce n’est pas un de mes hommes. Chez nous, il n’y a pas de balance.
— En voilà des déclarations présomptueuses, Lund ! Espérons pour toi que tu n’aies pas à te dédire.
Atif sursauta. Il avait bien entendu quelques instants plus tôt, aucun doute là-dessus. Cette voix appartenait à un autre vieil ami. Enfin, le mot « ami » n’était pas franchement le bon. La dernière fois qu’ils s’étaient rencontrés, l’homme avait plaqué le canon d’un pistolet sur sa tempe et avait juré de le tuer.
— Il se trouve que le traître pourrait être dans cette pièce en ce moment. Le consultant mis à part, nous sommes tous aussi suspects les uns que les autres, pas vrai ? lança la voix familière.
— C’est bien pour ça que vous devez nous laisser, moi et mon équipe, nous charger de le débusquer !
La voix sèche à nouveau, impérieuse, presque militaire. C’était sans doute celle de l’homme qui venait d’être qualifié de consultant.
Atif se rappela qu’Abu Hamsa avait évoqué des consultants pendant les funérailles. C’était de cet homme qu’il devait parler.
— Nous sommes experts dans ce genre d’enquêtes et nous n’avons aucune intention de nous laisser détourner de notre tâche. Janus le traître est notre mission, notre unique priorité, et le mieux que vous puissiez faire est de vous tenir à l’écart, poursuivit la voix sèche.
La mention de ce nom interrompit à nouveau la conversation.
Le bruit d’une chasse d’eau à quelques mètres à peine fit sursauter Atif. Il tourna la tête et vit que le verrou de l’une des portes était tiré. Quelqu’un se rhabillait à l’intérieur et allait ouvrir d’un instant à l’autre. Atif jeta un regard vers la sortie et comprit qu’il ne l’atteindrait pas à temps. Il y avait une autre porte à côté des toilettes ; il la gagna en quelques enjambées rapides et baissa la poignée. Elle n’était pas fermée à clé et donnait sur un petit débarras. Atif s’y faufila et repoussa derrière lui à l’instant où la porte des toilettes s’ouvrait.
Il regarda par la fente. Il vit passer le dos d’un gorille, qui saisit le shaker et s’installa sur la chaise pliante à moins d’un mètre d’Atif. L’homme était plus petit que lui et avait des cheveux noirs tondus ainsi qu’un diamant à une oreille. Ses pectoraux étaient si gonflés que ses bras étaient contraints d’adopter un angle bizarre. Un tatouage dépassait de l’une des manches de son tee-shirt et couvrait sa peau jusqu’à son poignet. Atif le reconnut tout de suite : c’était l’un des hommes présents à l’enterrement. Dino ou quelque chose dans le genre.
L’individu avala le reste de la boisson protéinée, puis rota bruyamment. Il sortit son portable et commença à le pianoter. Il fallut quelques secondes à Atif pour comprendre qu’il n’était pas installé là par hasard. Sa mission consistait à veiller à ce que les hommes à l’intérieur de la pièce puissent discuter sans être dérangés. Cependant, il avait vu sentinelle plus consciencieuse.
Atif consulta sa montre : trois heures et vingt-cinq minutes avant son vol ; il n’y avait pas vraiment urgence. Avec précaution, il parcourut des yeux le réduit dans lequel il s’était réfugié. Guère plus de deux mètres carrés et pas de fenêtre, évidemment. L’odeur d’ammoniaque et de détergent lui fit monter les larmes aux yeux.
Dino lâcha un autre rot, bientôt suivi d’un gémissement et d’un bruit de pet mouillé. Atif lança un nouveau regard par l’entrebâillement et vit l’homme se tortiller sur sa chaise. Soudain, il bondit sur ses pieds, fit quelques pas rapides et tendit la main vers Atif, mais avant que celui-ci ait eu le temps de réagir, l’homme disparut de son champ visuel et, une seconde plus tard, la porte des toilettes se referma dans un claquement. Il entendit la lunette des toilettes s’abattre, puis une violente explosion suivie d’un soupir de soulagement.
Atif se glissa en silence hors du réduit, traversa la réception déserte et ressortit par là où il était entré.
 
Il trouva un bon poste d’observation sur l’un des terrains voisins, au milieu d’une rangée de camions en stationnement, avec un bouquet d’arbres qui ne lui bouchait pas la vue tout en rendant sa voiture quasiment invisible. Son avion décollait dans trois heures et dix-neuf minutes. Il inclina son siège en arrière et s’efforça de s’étirer autant que possible. Il regretta de ne pas avoir pris ses jumelles militaires.
Il s’était encore écoulé vingt-cinq minutes. Abu Hamsa sortit le premier, alluma un gros cigare, puis monta dans l’Audi. Atif avait bien deviné. Le ton que le vieux avait utilisé lorsqu’il parlait de Cassandra lui avait mis la puce à l’oreille. Sa promesse de veiller sur la famille et le fait que Cassandra avait son numéro de portable n’avaient rendu les choses que plus évidentes. La question était de savoir combien de temps après la mort d’Adnan le vieux avait attendu avant de devenir le sponsor de Cassandra. À moins qu’il n’ait pas attendu qu’Adnan soit mort ? Mais Atif se rappela à nouveau que ce n’était pas ses affaires. Cassandra avait son libre arbitre et une liaison avec Abu Hamsa était peut-être peu cher payé pour assurer la protection de sa famille.
L’homme aux jambes arquées qui sortit juste après Abu Hamsa était grand et sensiblement plus enrobé que musclé. Il portait un blouson en cuir, une longue barbe et ses cheveux blonds étaient attachés dans son dos. Le voyou suédois typique. Atif le reconnut : Micke Lund, qui sept ans plus tôt venait de devenir Sergeant-at-Arms pour les Hell’s Angels. Lund devait bien approcher des cinquante ans désormais. Une grosse doudoune dissimulait la majeure partie de son blouson en cuir, mais Atif distingua des lettres rouges sur un fond blanc. Il était donc toujours membres des HA.
Le colosse s’arrêta, plaça une dose de tabac à chiquer sous sa lèvre, puis attendit l’homme qui le suivait. Il s’agissait d’un autre voyou typique, moins frileux toutefois, qui arborait les couleurs jaune et rouge des Bandidos. Il avait les cheveux courts et était plus jeune et en meilleure forme physique que Micke Lund. En outre, son blond était sensiblement moins jaune et ses yeux n’étaient pas bleus. Les deux hommes ne semblaient néanmoins pas rivaux. Ils restèrent même quelques minutes à bavarder et deux autres hommes les rejoignirent. Ils portaient des survêtements, étaient tondus à ras, avaient des fronts larges et des pommettes saillantes. Ils avaient l’apparence typique d’Européens de l’Est, sans doute des Russes.
Les survêtements allumèrent chacun une cigarette et en offrirent une au Bandidos, tandis que Micke Lund se contentait de sa chique. Les hommes continuèrent à bavarder quelques minutes tout en piétinant dans la neige. Lorsqu’un autre individu évoquant une tête de mort sortit, les quatre autres échangèrent des regards, puis ils s’empressèrent de se serrer la main et de se diriger vers leur véhicule respectif.
La tête de mort s’immobilisa et alluma un cigare. L’homme adressa un signe de main légèrement méprisant aux occupants des autres voitures, puis se dirigea vers une Porsche Cayenne. Atif étudia l’individu et constata qu’il avait bien entendu à l’intérieur de la salle de sport. L’apparence – le crâne chauve, le nez busqué et les yeux enfoncés dans les orbites – ne laissait aucun doute : il s’agissait là de son vieil ami et collègue Sasja, un héros de la guerre des Balkans aux talents multiples et totalement dénué de scrupules. Lors de leur première mission commune, Sasja avait coupé les doigts d’un type au sécateur. Il avait continué jusqu’à ce qu’il ne lui reste plus que les index, alors que le mec avait craqué depuis longtemps et leur avait dit ce qu’ils voulaient savoir. La violence était une chose, mais Sasja était un pur sadique et Atif avait peu à peu demandé à ne plus travailler avec lui. Cette information était manifestement parvenue jusqu’aux oreilles de Sasja en personne et, en guise de remerciement, il lui avait collé le canon d’un pistolet sur la tempe au beau milieu d’une boîte de nuit. Il lui avait expliqué que la prochaine fois qu’ils se croiseraient, il mettrait un point d’honneur à presser la détente, qu’importe le nombre de témoins. Peu de temps après, la mère d’Atif était tombée malade, et comme Atif l’avait accompagnée en Irak, cette histoire n’avait pas eu de suite. Mais à en juger par la conversation à l’intérieur et les regards échangés par les autres hommes, Atif n’était pas le seul à avoir des problèmes relationnels avec Sasja. Sa présence à cette réunion, son costume et sa voiture de luxe signifiaient sans doute qu’il avait pris du galon. Il était devenu une figure incontournable du milieu.
Deux membres de gangs différents, des Européens de l’Est, Abu Hamsa et Sasja. La discussion qu’il avait surprise était donc une réunion au sommet.
Le dernier homme ne sortit qu’une fois Sasja parti. Il avait environ trente-cinq ans, portait un costume et un manteau. Ses cheveux étaient courts et son regard vigilant. Il n’était pas possible d’en distinguer davantage à cette distance. L’homme se déplaçait avec souplesse et dégageait une confiance en soi plus authentique que les autres, plus maîtrisée. Par ailleurs, il était plus calme que les individus qui l’avaient précédé, nettement moins agité.
Selon toute vraisemblance, c’était le consultant dont Abu Hamsa avait parlé. En fait, l’homme avait tout l’air d’un militaire. Ou d’un flic.
Le consultant s’arrêta quelques instants devant la porte et chaussa des lunettes de pilote. Puis il se dirigea vers un Range Rover noir tout en observant les alentours. L’homme s’arrêta près de la voiture et, l’espace de quelques secondes, Atif fut persuadé qu’il le fixait. À cet instant, la porte arrière de la salle de sport s’ouvrit et Dino, enfin si c’était vraiment le nom du buveur de protéines, sortit. Il dit quelque chose qui poussa le consultant à se retourner et agita ses bras courts avec excitation, ce qui avait presque l’air comique. Le consultant répondit, puis les deux hommes se hâtèrent de regagner le bâtiment.
Atif songea aux caméras de surveillance et comme il serait facile de lire les images enregistrées quelques minutes plus tôt. Quelques clics de souris suffiraient à le faire apparaître à l’écran.
Il démarra et enclencha la première. Il ne restait plus que trois heures avant le décollage.
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Lorsque Sarac se réveilla, il remarqua tout de suite deux choses. Primo : il faisait nuit noire. Il n’y avait même pas le moindre voyant sur lequel poser son regard. Il n’était donc plus dans sa chambre habituelle. Secundo : il y avait quelqu’un d’autre dans les ténèbres. Il perçut un mouvement, puis entendit quelqu’un inspirer.
— Tu m’entends, Sarac ? demanda un homme à voix basse.
Il tourna la tête vers lui tout en cherchant dans sa mémoire quelque chose à quoi rattacher cette voix rauque. Un nom, un lieu, n’importe quoi. Mais rien.
— Ce n’est pas facile de trouver un moment pour te parler, Sarac. Beaucoup de gens te gardent à l’œil. Beaucoup de gens qui s’inquiètent de ce que tu pourrais révéler.
Sarac essaya de se mettre sur son séant, mais s’empêtra dans les perfusions.
— Tu sais qui je suis, n’est-ce pas ? s’enquit l’homme.
— N-non…, répondit Sarac.
Ce n’était pas tout à fait vrai. Ils s’étaient déjà rencontrés, il en était presque sûr. Il ne se souvenait simplement pas où ni quand. Ses yeux s’accommodèrent à l’obscurité et l’homme lui apparut sous la forme d’une silhouette sombre postée à quelques mètres à peine de lui.
— Nous avons passé un accord, toi et moi. Tu t’en souviens ?
Sarac secoua la tête, mais là encore, il ne parvint pas vraiment à se convaincre. Tout cela était-il un rêve, une hallucination ? Il serra les mains de toutes ses forces sous la couverture et effleura quelque chose, un objet en plastique raccordé à un câble. La sonnette d’appel.
L’homme se rapprocha et se planta juste à côté du lit. Il dégageait une forte odeur de tabac. Sarac devina un visage buriné et vit une dent en or scintiller dans le trou noir de la bouche. Son sentiment de malaise se transforma en peur et son cœur se mit à battre à tout rompre. Il tâtonna le long du câble pour atteindre le bouton.
— Un accord est un accord. Tu connais les conséquences, si tu le romps.
Sarac ferma les yeux, les serra aussi fort qu’il le put et pressa. Une fois, deux fois, encore et encore…
— Barre-toi ! hurla-t-il. Va au diable !
Il entendit des voix au loin, puis des pas qui se rapprochaient dans le couloir. D’un instant à l’autre, la porte allait s’ouvrir.
— Tu ne pourras pas te cacher éternellement, siffla l’homme à son oreille. Tu vas respecter notre accord, tu m’entends ?
Sarac continua à hurler jusqu’à ce que la porte s’ouvre et qu’on allume le plafonnier. La lumière lui fit cligner des yeux et il vit une femme en blouse blanche qui lui secouait le bras avec précaution.
— Comment ça va, David ?
Il cligna à nouveau des yeux, puis les frotta pour essayer de mieux voir. En dehors de l’infirmière, la pièce était vide, mais dans un coin, il y avait une chaise, dont l’assise souple était légèrement enfoncée, comme si une personne corpulente venait de s’en lever.
*
*     *
L’avion décolla comme prévu à 20 h 35. Il s’éleva de quelques centaines de mètres avant de rentrer son train d’atterrissage et d’amorcer un lent virage à l’est.
Atif se cala contre son dossier et ferma les yeux. Il s’efforça d’assembler les pièces du puzzle.
1. Adnan et son gang attaquent un transport de fonds.
2. Par pure coïncidence, ils croisent une voiture de patrouille.
3. Les flics les prennent en filature et appellent à la rescousse la force d’intervention, qui frappe au moment où le gang s’apprête à changer de véhicule. Une fusillade éclate. Adnan et Juha sont tués. Tommy, le troisième gars, est réduit à l’état de légume.
Une histoire qui tient parfaitement la route. On a beau avoir tout préparé avec minutie, parfois notre bonne étoile nous lâche. Jusqu’à présent, Adnan avait eu la chance de son côté. Ce jour-là, elle s’était retournée contre lui.
Atif avait fait un choix en toute connaissance de cause et avait accepté le récit qu’on lui avait présenté avant même son atterrissage en Suède. Il avait décidé de ne pas poser de questions, de ne pas chercher à en apprendre plus que nécessaire. Pourtant, il ne parvenait pas à chasser de son esprit les paroles d’Abu Hamsa.
« La jalousie est dangeureuse. »
Malgré la manière dont Adnan assurait sa subsistance et la capacité apparemment sans limite de son petit frère à transformer l’or en merde, Atif l’avait jalousé. Il lui avait envié toutes les qualités qu’il ne possédait pas. Son charme, sa famille et l’amour indéfectible que leur mère lui vouait.
Une autre personne dans l’entourage d’Adnan avait-elle éprouvé les mêmes sentiments ? Avait-elle voulu prendre quelque chose ou quelqu’un à Adnan ? S’agissait-il de Cassandra ? Atif en doutait fort. Quel que soit le motif, quelqu’un avait balancé Adnan et avait indirectement causé sa mort. C’était sans doute cette même personne que les gangsters de la salle de sport redoutaient tant.
Janus, le dieu romain aux deux visages. Le seigneur des commencements, des transitions et des conclusions. Le dieu qui déclenchait toutes les guerres et veillait à ce qu’elles prennent fin. Associé aux portails, aux grilles, aux portes, au temps et surtout aux voyages.
Atif rouvrit les yeux et les leva. L’avion n’était plus qu’un point lumineux qui s’éloignait lentement dans le ciel nocturne. Dans moins d’une minute, il aurait disparu. Il démarra, enclencha la première, puis quitta le parking de l’aéroport.
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Peter Molnar regarda par la fenêtre la cour du commissariat qu’on avait soigneusement déneigée. Il fourra un chewing-gum dans sa bouche et lança un regard à son imposante montre de plongée. Cinq minutes de retard, comme d’habitude. Satané Kollander !
Les petites démonstrations de supériorité hiérarchique du divisionnaire étaient aussi prévisibles qu’agaçantes. Il devrait imiter Bergh et veiller à toujours être lui aussi en retard pour remettre les compteurs à zéro, histoire de faire un doigt d’honneur discret à Kollander.
— Tu peux entrer, Peter, annonça la secrétaire de Kollander et, au même instant, le chef du service des enquêtes fit son apparition dans l’encadrement de la porte.
— Salut, Peter ! lança Bergh en remontant ses lunettes sur son crâne chauve. On sait pourquoi ? demanda Bergh à voix basse en indiquant la porte du divisionnaire d’un signe du menton.
Molnar secoua la tête.
— Pas vraiment, mais j’ai vu Oscar Wallin dans le couloir tout à l’heure.
— Ah merde, marmonna Bergh.
— Bah, ce n’était bien sûr qu’une question de temps avant que le golden boy entre en scène. Bon, on va voir ce qu’il peut bien vouloir ?
Comme si nous ne le savions pas déjà, pensa Molnar. Bergh frappa à la porte, puis l’ouvrit sans attendre. Staffan Kollander était assis derrière son grand bureau. Comme toujours, sa tenue était irréprochable avec une chemise officielle impeccablement repassée et de massifs boutons de manchettes assortis aux galons dorés sur ses épaules.
Molnar et Bergh échangèrent des regards discrets. Ils ne portaient ni l’un ni l’autre d’uniforme, pas davantage que la quatrième personne présente dans la pièce, un homme blond à l’apparence juvénile qui était appuyé avec une nonchalance étudiée contre l’un des casiers à archives.
— Bonjour, messieurs, commença Kollander. Je suppose que vous connaissez le commissaire Wallin ?
— Bien sûr. Salut, Oscar ! lancèrent Molnar et Bergh en hochant la tête en direction de Wallin.
Les cheveux ramenés en arrière, rasé de près et vêtu d’un costume trois-pièces, observa Molnar. Un peu différent de l’époque où ils travaillaient ensemble au maintien de l’ordre. Mais cela remontait à quand ? Dix ans ? Douze ? Putain, il commençait à devenir vieux ! S’il ne se méfiait pas, il finirait comme Bergh, un saindoux grisâtre avec une bedaine si énorme qu’il voyait à peine sa queue quand il pissait. Inconsciemment, Molnar se redressa et banda ses pectoraux bien fermes. Bon, il avait encore un peu de marge.
Oscar Wallin, lui, avait fait bon usage des années qui s’étaient écoulées. Il était devenu chef de programme, puis avait repris des études universitaires. Ensuite, il avait passé quelque temps à la Cour internationale de La Haye avant d’atterrir dans le service des enquêtes de la criminelle. Il n’était pas étonnant que Stenberg, le ministre de la Justice, l’ait sélectionné ; ils étaient du même bois. Ambitieux, efficaces, charismatiques et suffisamment dénués de scrupules pour s’ouvrir n’importe quelle porte.
Molnar se doutait déjà de la raison pour laquelle Wallin les honorait de sa présence.
Qui sème le vent…
— Asseyez-vous, les invita Kollander en désignant les sièges face à lui. Le commissaire Wallin et moi venons d’avoir une discussion très productive. Son enquête en cours paraît intéressante et je lui ai expliqué que nous autres du service criminel de Stockholm nous réjouissons de cette collaboration fructueuse.
Kollander se tourna vers Wallin, qui était toujours appuyé contre le casier.
— Oscar, veux-tu leur en dire un peu plus ?
— Bien sûr, Staffan.
Wallin se redressa, avança de quelques pas, puis s’assit sur l’un des coins du bureau de Kollander. La lèvre supérieure de ce dernier tressaillit avec une micro-expression de mécontentement. Molnar dut faire un effort pour réprimer un ricanement.
— Le ministre de la Justice Stenberg m’a confié une mission précise, commença Wallin. L’idée est de regrouper toutes les sources d’informations sur un même site, de créer un centre national où les données pourraient être pleinement exploitées au lieu de les disséminer aux quatre coins du pays. Nous n’avons pas les moyens de financer plusieurs services parallèles travaillant chacun de leur côté.
— Et qu’attendez-vous de nous ? l’interrompit Bergh.
Pour la deuxième fois en une minute, Molnar eut le plus grand mal à ne pas sourire. Sacré Bergh ! Certes, ce n’était plus qu’un bureaucrate désormais, mais parfois, le flic de terrain transparaissait encore. Bergh avait été un dur à cuire à son époque. Vraiment dur à cuire.
Wallin reprit cependant vite la main.
— La gestion des informateurs, répondit-il sur un ton laconique. Vous êtes sans doute conscients que d’autres services possèdent leurs propres informateurs, de la brigade financière à celle des stupéfiants en passant par les mœurs et beaucoup d’autres, sans parler de mon ancien lieu de travail, le service des enquêtes de la brigade criminelle.
Wallin sourit à Bergh, mais c’était un sourire glacial. Le plus âgé des deux se tortilla mais eut le bon sens de ne rien répondre.
— Parfois les mêmes informateurs présentent leur rapport à différents gestionnaires sans que ceux-ci en soient conscients. Cela implique que des renseignements erronés peuvent être surévalués à tort, parce qu’ils sont confirmés par plusieurs services de police alors qu’ils proviennent en réalité de la même source… Tu es sans doute d’accord sur ce point, Bergh, non ? (Wallin continua à fixer Bergh pendant quelques secondes et attendit que celui-ci acquiesce avant de se tourner vers Molnar.) En outre, il arrive que certains gestionnaires gardent pour eux des informateurs de grande valeur alors qu’ils pourraient être exploités avec une plus grande efficacité.
Cette fois, ce fut à Molnar d’essayer de ne pas trahir son trouble. Il eut recours à une stratégie différente de celle de Bergh et planta son regard dans celui de Wallin pour lui signifier qu’il n’avait pas l’intention de céder un pouce de terrain.
— Deux de mes collaborateurs arrivent demain, poursuivit Wallin. Ils sont habilités à traiter les informations les plus confidentielles et j’attends de vous que vous collaboriez à cent pour cent. Pour être clair, nous avons besoin des noms et des coordonnées de tous vos informateurs. Tous. Ai-je été assez clair ?
Il marqua une pause et parut attendre une réponse de Molnar, mais ce dernier resta impassible et ce fut Kollander qui intervint.
— Bien sûr. Le divisionnaire se racla la gorge avant de poursuivre. Comme je te l’ai dit, nous nous réjouissons à l’avance de cette collaboration, Oscar.
 
— Bon, voilà, déclara Kollander une fois que Wallin eut quitté la pièce. Que pensez-vous de tout ça ?
— Eh bien, commença Bergh en lançant un bref regard à Molnar, on se doutait bien que cela allait arriver. Nous sommes au top pour ce qui est du travail avec les informateurs et nos résultats parlent d’eux-mêmes. Comme tu t’en souviens sans doute, Wallin avait déjà essayé de s’en mêler à l’époque où il était à la Crim. Maintenant, sa position est assez forte pour pouvoir exiger les choses au lieu de les quémander.
— Mmh… Je partage plus ou moins ton avis. Notre ministre de la Justice semble avoir beaucoup d’idées novatrices, mais nous verrons bien comment la situation évoluera. (Kollander se redressa légèrement.) Le chef de la police Swensk et moi-même nous accordons à penser que la meilleure stratégie est la collaboration. Pour autant, il n’est pas nécessaire que nous leur servions tout sur un plateau d’argent. Comme les fêtes approchent, il est peut-être temps de voir qui a effectué trop d’heures supplémentaires dernièrement et qui a besoin de quelques semaines de vacances, non ?
Kollander adressa une grimace entendue aux deux hommes.
Bergh acquiesça.
— J’ai quelques agents qui doivent suivre des formations. L’éthique et l’égalité, le sujet préféré du chef de la police. Quelle attitude adoptons-nous à cet égard ?
— Accordé, répondit Kollander. Remplis tout de suite la paperasse, antidate-la d’une semaine et je la signerai. (Il pianota quelques secondes sur le plateau de son bureau.) Passons au sujet suivant : David Sarac. Avons-nous des nouvelles de l’hôpital ?
— J’ai parlé au médecin pas plus tard que ce matin, intervint Molnar. Il progresse. Il est conscient et bouge. Par contre, il a encore de gros problèmes d’amnésie. Il n’a aucun souvenir de l’accident ni de ce sur quoi il travaillait ces derniers temps.
— Je comprends. Le moins qu’on puisse dire, c’est que ça tombe mal. (Kollander posa les doigts à plat devant lui.) Que dit le médecin ?
— Que Sarac va certainement récupérer, mais qu’il est impossible de garantir dans quelle mesure. Certains de ses trous de mémoire pourraient être permanents.
Molnar lança un bref regard à Bergh.
— Et l’informateur ? Janus ? s’enquit Kollander en se tournant vers Bergh, qui secoua la tête.
— Nous n’avons pas de nouvelles de lui depuis l’accident. Il fait sans doute profil bas faute de pouvoir joindre Sarac. Il attend que quelqu’un le contacte par les moyens habituels. En tout cas, ce sont les instructions que Sarac aurait dû lui donner.
— Je vois. (Kollander fit jouer ses doigts sur la table.) Nous ne savons donc pas pourquoi l’enveloppe de Sarac dans le coffre-fort était vide. Nous ignorons pourquoi nous n’avons pas la moindre indication sur l’identité réelle de ses informateurs, que ce soit Janus ou les autres. C’est bien ça ?
— Malheureusement oui, confirma Bergh.
Kollander continua à pianoter.
— Dans ce cas, nous n’avons pas vraiment le choix. Nous allons devoir déposer une plainte officielle et laisser les enquêteurs internes s’occuper de cette affaire. Sa majesté Dreyer va sans doute s’en charger en personne. Mais avant ça, il faut que j’informe le chef de la police de ce qui s’est produit.
Comme si tu ne l’avais pas déjà fait, pensa Molnar. L’opération de grand nettoyage était sans doute déjà dans les starting-blocks.
— Nous pouvons donc nous attendre à être interrogés sur ce que nous savons de Sarac et de ses méthodes de travail, ce qui se résume à pas grand-chose dans mon cas, ajouta Kollander. De mon point de vue, Sarac semble avoir dérogé à pas mal de règles de la maison. Il a considéré ses bons résultats comme une autorisation à procéder plus ou moins à sa guise. Peut-être avons-nous déjà débattu de l’opportunité qu’il continue à travailler dans notre service ? Avons-nous des documents attestant d’une telle discussion ?
Kollander fixa Bergh et Molnar remarqua que son collègue plus âgé évitait son regard.
Et merde, il s’était trompé. En réalité, l’opération grand nettoyage avait déjà commencé et Sarac allait en être la première victime.
— Très bien, messieurs ! (Leur supérieur hiérarchique tapota son bureau pour leur signifier que la réunion était terminée. Molnar prit quelques inspirations profondes, se redressa et s’efforça d’avoir l’air aussi calme que possible.) Il y a une autre hypothèse qui expliquerait pourquoi nous n’arrivons pas à mettre la main sur Janus. Un scénario que nous ne devrions pas écarter.
— Lequel, Peter ? demanda Kollander en se penchant au-dessus de son bureau.
— Janus n’a pas eu de nouvelles de Sarac depuis trois semaines, alors il doit avoir compris qu’il s’était passé quelque chose. Il a peut-être reconstitué le puzzle à partir des informations livrées par la presse au sujet d’un policier blessé dans un accident. Si c’est le cas, il a déjà compris.
— Là, je ne te suis pas, Peter. Compris quoi ?
— Qu’il n’y a pas de back-up. Que Sarac est son seul contact au sein de la police, le seul à connaître ses secrets. (Molnar passa la langue sur ses dents régulières.) Réfléchissez. Janus est bien placé dans la hiérarchie criminelle, ça, nous le savons. Les informations qu’il nous fournit ont abouti à nos plus grosses prises depuis dix ans et ont causé d’importants dommages au crime organisé. En d’autres termes, beaucoup de personnes souhaitent sa mort. Plus ou moins tous les membres de son entourage. (Il marqua une pause de quelques secondes pour leur laisser le temps d’intégrer ses paroles.) Je sais par expérience que ce n’est pas avec les récompenses de misère offertes par les autorités que l’on recrute cette classe d’informateurs. Sarac a donc forcément trouvé le moyen de le mettre à sa botte. Un secret que Janus veut dissimuler à tout prix. Quelque chose qui fait qu’il préfère risquer sa vie en balançant des informations à la police plutôt que de voir ce secret révélé au grand jour.
Un voyant s’alluma sur le téléphone du divisionnaire, mais Kollander ne parut pas le remarquer.
— Mais quel que soit le secret de Janus, Sarac l’a gardé pour lui, poursuivit Molnar. Il ne l’a confié à personne, ni même écrit quelque part. En tout cas, pour autant que nous le sachions. Je pense que Janus l’a peut-être compris et a décidé de profiter de la situation. Peut-être l’avait-il même fait avant l’accident de Sarac.
— Que veux-tu dire ? demanda Kollander en fronçant les sourcils.
— Nous devons envisager la possibilité que Janus soit prêt à aller très loin pour protéger son secret. Il est peut-être prêt à tuer pour ça.
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Sarac entrouvrit la porte avec précaution. Le garde était posté près de la réception en face des ascenseurs, à l’autre bout du couloir. Il discutait avec l’une des infirmières et dit quelque chose qui la fit rire. Il portait un uniforme kaki, un béret Securitas, une radio à la ceinture, une matraque et une paire de menottes. Il était sans doute là pour le protéger. Mais dans ce cas, de quoi ? De qui ?
Il déplia à nouveau le papier chiffonné et relut le message au verso.
 
TU N’ES PAS EN SÉCURITÉ ICI !
 
Comme pour le précédent, il ne se rappelait pas vraiment quand il l’avait écrit. Les dernières journées étaient nébuleuses. Il n’avait cessé de perdre conscience avant de remonter à la surface. Il se souvenait vaguement d’être allé aux toilettes et qu’on lui avait fait une piqûre. Le reste se perdait dans le brouillard.
Il avait à nouveau rêvé de la voiture couverte de neige et de l’homme tatoué d’un serpent. Il avait perçu sa peur, avait entendu sa voix, puis l’avait vu mourir encore et encore au moment où la balle atteignait son occiput. Mais aucun détail supplémentaire ne lui était revenu, rien qui puisse l’aider à comprendre à quoi rimait tout ce bordel ni qui était l’homme qui tenait le pistolet, le diable sur la banquette arrière.
Était-ce le même homme qui lui avait rendu visite dans l’obscurité, qui avait chuchoté à son oreille et sentait le tabac ? Cela s’était-il réellement produit ou n’était-ce que le fruit hallucinatoire de sa migraine ? Il penchait plutôt pour cette dernière hypothèse, mais n’avait aucun moyen d’en être sûr. Pas ici.
Sarac consulta à nouveau le papier. Même si c’était absurde, le soudain mal de tête semblait quand même l’avoir aidé. Il se sentait mieux et avait les idées plus claires. Il avait retiré son écharpe pour libérer son bras gauche. Son épaule était encore douloureuse, mais fonctionnelle. Sa jambe droite, en revanche, avait un peu tendance à échapper à son contrôle et il ne pouvait pas se fier à cent pour cent à son bras droit non plus. Il pouvait néanmoins se déplacer à l’aide de la béquille en aluminium que quelqu’un avait placée près de son lit.
Il ouvrit la petite penderie et enfila tant bien que mal les vêtements qui s’y trouvaient. Le jean était propre, sans la moindre trace de l’accident. Idem pour les chaussettes et les bottillons. Il n’y avait ni pull ni blouson et il se douta que les ambulanciers avaient été obligés de les découper. Il fut donc obligé de garder la chemise blanche de l’hôpital. Il fourra les pans dans son pantalon pour avoir un peu moins l’air d’un patient en fuite.
Ses clés et son portefeuille se trouvaient sur la petite étagère du haut, mais pas sa carte de police. Un de ses collègues l’avait sans doute récupérée. Bergh, peut-être ? Cela paraissait logique.
Il ne trouva pas son portable non plus, ce qui l’inquiéta davantage que la disparition de sa plaque. Son portable contenait tous ses contacts et tous les appels qu’il avait passés jusqu’à l’accident. Il fallait qu’il interroge Molnar à ce sujet et qu’il trouve un moyen de le joindre dès qu’il serait de retour dans son appartement.
Sarac entendit l’ascenseur émettre un bip et lança un nouveau regard dans le couloir. Deux hommes en costume noir émergèrent de la cabine et se mirent immédiatement à discuter avec le vigile.
Ils avaient des visages graves qui ne lui étaient pas du tout familiers, mais il devina quand même que c’était de lui qu’ils parlaient. De fait, le garde désigna bel et bien sa chambre. Sarac sentit son pouls accélérer. Il ignorait qui étaient ces hommes, pour qui ils travaillaient et ce qu’ils lui voulaient. Ni pourquoi leur apparition le mettait en panique.
Tout ce dont il était sûr, la seule chose claire qui ait émergé de ces maudits jours embrouillés était que toutes les réponses se trouvaient quelque part dans son cerveau désagrégé. Pourquoi il était ici, ce qui s’était passé dans les heures précédant l’accident, la raison de ce sentiment de plus en plus prégnant d’être en danger. Un danger imminent.
Je collectionne les secrets… La question était de savoir les secrets de qui ?
Les hommes en costume commencèrent à avancer vers sa porte, le garde sur leurs talons. Sarac prit une profonde inspiration. Le message sur le papier était exact : il fallait qu’il prenne le large, tout de suite !
Il parcourut la pièce des yeux et regarda en direction de la fenêtre. Il y avait un escalier de secours à l’extérieur. Il s’en était déjà assuré. Six étages à descendre sur des marches raides recouvertes de neige avec une rampe en acier glaciale, le tout pour atterrir dans une petite cour.
Il entendit les voix se rapprocher dans le couloir et se rendit compte qu’il devait prendre une décision. Il saisit le drap de son lit et ouvrit la fenêtre. L’air nocturne glacial lui cingla le visage et lui coupa le souffle. Il jeta un rapide coup d’œil dans les ténèbres. C’était faisable. Il fallait qu’il le fasse !
 
La porte s’ouvrit et les hommes en costume entrèrent, suivis du garde en uniforme. Les hommes parcoururent la pièce des yeux, découvrirent le lit vide, puis la fenêtre ouverte.
— Merde ! lâcha le plus grand. Il s’est barré.
L’homme se rua vers la fenêtre et passa la tête à l’extérieur. Tout en bas, il distingua un objet blanc qui s’agitait.
— L’escalier de secours, lança-t-il par-dessus son épaule. Je le suis par là. Coincez-le dans la cour !
Il enjamba le rebord de la fenêtre et se hissa sur les marches tandis que le garde et l’autre homme faisaient demi-tour et se précipitaient vers les ascenseurs.
Au bout d’une minute, Sarac entrouvrit prudemment la porte de la penderie et s’en extirpa non sans mal. Il réprima un gémissement lorsque son corps protesta. Il attrapa la béquille, força les doigts de sa main droite à se refermer autour de la poignée en plastique, puis lança un coup d’œil prudent dans le couloir.
Vide, hormis l’infirmière à la réception. Elle lui tournait le dos et semblait au téléphone.
Il se glissa discrètement dehors et se dirigea vers une porte vitrée à l’autre bout du couloir.
Service temporairement fermé, était-il écrit à la main sur une affiche.
Sarac pressa la poignée ; la porte n’était pas fermée à clé, sans doute parce qu’il s’agissait d’une issue de secours. Merveilleuses normes de sécurité suédoises ! Il se faufila en hâte de l’autre côté, puis traversa un petit passage menant à une porte similaire en boitillant.
Le service suivant lui rappela le sien, à la seule différence que toutes les lumières y étaient éteintes. La clarté lunaire filtrait par les fenêtres et seule la signalisation des évacuations de secours éclairait le couloir. Par ailleurs, le silence régnait. Pas de voix ni de téléphones qui sonnaient, de machines qui sifflaient ou d’alarmes qui retentissaient. Il n’y avait qu’un silence fantomatique que la sirène d’une ambulance rompit après quelques secondes. Il fallait qu’il se dépêche, car à ce stade, les types devaient avoir découvert le drap et compris qu’il les avait bernés.
Sarac avança vers les ascenseurs aussi vite qu’il le put. Il se fit violence pour mobiliser son corps. La sueur dégoulinait le long de son dos. C’était bizarre qu’un mouvement aussi naturel que marcher droit soit devenu si compliqué.
Alors qu’il ne se trouvait plus qu’à quelques mètres des ascenseurs, l’une des portes émit un bip. La flèche vers le haut du boîtier s’alluma et une lueur apparut entre les portes. Quelqu’un allait descendre. Quelqu’un qui se demanderait ce qu’il faisait là et qui lui poserait sans doute des questions auxquelles il ne pourrait répondre. Sarac regarda autour de lui, repéra le comptoir d’accueil des infirmières et plongea derrière. Il tira sa béquille vers lui et tenta d’ignorer les protestations de son corps. Sur le sol, à un mètre à peine de lui, il vit un rectangle de lumière s’agrandir au moment où les portes s’ouvraient. La silhouette noire d’un homme seul se dessinait au milieu.
Sarac retint son souffle et attendit.
L’homme sortit de la cabine et s’immobilisa quelques instants, comme s’il cherchait à s’orienter. Son ombre remplissait à présent presque tout le rectangle et le faisait paraître gigantesque. Sarac ressentit de violents élancements et son pouls accéléra. Il se plaqua contre l’arrière de la réception. Son corps n’était que douleur et il avait l’impression que son crâne allait éclater. Une image passa dans son esprit et disparut avant qu’il ait eu le temps de la fixer. Des gyrophares bleus et des ombres sur la paroi d’un tunnel.
Il entendit les pas de l’homme qui s’éloignaient. Sarac aperçut une chemise de médecin verte et un large dos. Un petit calot vert et ce qui ressemblait à un masque de chirurgien dissimulaient la majeure partie du visage.
Sarac se pencha en avant avec précaution et observa l’homme. Il le vit s’éloigner en direction de la porte qui donnait accès à son service. Un médecin qui prenait un raccourci. Rien de bizarre à ça. Mais la chemise était tendue sur le dos de l’homme, comme si elle n’était pas vraiment à sa taille. En outre, les manches et les jambes paraissaient trop courtes. C’était peut-être une illusion d’optique liée aux ombres et au mauvais éclairage. Mais un médecin portait-il vraiment des bottillons noirs à l’intérieur ?
L’homme lui semblait familier. Ses mouvements maîtrisés et la manière dont il se déplaçait à pas feutrés. Soudain, il en fut convaincu : tout comme les hommes en costume, c’était lui que cet individu recherchait. Mais pourquoi ? Qui était-il ?
L’image s’imposa à nouveau à son esprit. Des voix et des ombres tremblotantes. Une silhouette noire à la périphérie de son champ visuel.
Sarac déglutit sans s’en rendre compte. Le bruit résonna dans le couloir désert. L’homme s’arrêta juste devant la porte. Il tourna légèrement la tête vers Sarac et parut tendre l’oreille. Sarac s’empressa de reculer dans sa cachette. Il se plaqua contre la réception et s’efforça de se fondre dans l’obscurité. Il se mordit la lèvre supérieure pour retenir son souffle.
Le silence régnait. Le manque d’oxygène fit presque descendre un voile noir devant ses yeux. Son pouls cognait contre ses tympans. Soudain, entre les battements, il entendit des voix.
— Tes secrets contre les miens.
— Nettoyez-moi ce foutoir !
— Le diable en personne…
Une grosse semelle crissa sur le lino, puis il entendit qu’on ouvrait la porte au fond du couloir.
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Atif aurait évidemment pu téléphoner, réserver un rendez-vous et ils se seraient installés comme de vieux amis, mais il valait toujours mieux surprendre, surtout quand on était en quête de la vérité. Si tant est que cela fût possible.
Il avait rencontré beaucoup de gens convaincus de détenir la vérité. Mais au bout du compte, quels que soient les moyens de pression auxquels on avait recours, on n’obtenait jamais qu’une interprétation subjective des faits. La vérité, la vérité objective, restait inatteignable. Le mieux qu’on puisse espérer était de s’en rapprocher autant que possible.
Abu Hamsa lisait un journal à sa table habituelle. Un homme imposant aux oreilles en feuilles de chou était assis quelques tables plus loin et tripotait son portable, mais à la seconde où il vit Atif, il se leva et lui barra le chemin.
— Qu’est-ce que tu veux ? grogna-t-il.
L’homme mesurait une tête de moins qu’Atif, sans doute autour de 1,80 mètre, mais il se rengorgeait autant que possible pour avoir l’air plus impressionnant. Il baissait la tête et gonflait son cou de taureau. Il attendait qu’Atif ouvre sa bouche, baisse les yeux ou lui donne un prétexte pour passer à l’attaque.
Mais Atif était loin de jouer à ce jeu pour la première fois. Au lieu de dire ou de faire quelque chose, il ignora l’individu et poursuivit en direction d’Abu Hamsa. Le regard du gorille erra de l’un à l’autre et Atif pouvait presque entendre les rouages de son cerveau tandis qu’il se demandait quoi faire.
— N’avais-tu pas un avion à prendre, mon ami ? demanda Abu Hamsa de sa voix rauque en baissant son journal.
Le petit homme fit un signe de tête au gorille pour lui signifier que tout allait bien. Le visage écarlate, celui-ci se donna une contenance en rajustant son pantalon.
Atif avança jusqu’à la table d’Abu Hamsa, tira une chaise et s’assit.
— Tu n’avais pas besoin de garde du corps avant, constata-t-il.
Abu Hamsa haussa les épaules.
— Les temps ont changé. Il est plus difficile de déterminer à qui on peut se fier. (Il marqua une pause, le temps de lancer un regard appuyé à Atif.) Alors, que puis-je faire pour toi, mon ami ? J’imagine que ce n’est pas une visite de pure courtoisie, si ?
— Janus, déclara Atif. Quel est le lien entre Janus et la mort de mon frère ?
Abu Hamsa s’efforça de rester impassible. Trente à quarante ans passés dans les cercles de jeux lui avaient permis de développer un certain talent de bluffeur. Un petit frémissement à la commissure des lèvres fit trembloter sa moustache ; ce fut tout. Il replia son journal et prit le temps de parcourir le local des yeux.
— Mon cher Atif, commença-t-il, puis il fit une grimace, comme si les mots qu’il avait l’intention de prononcer avaient mauvais goût. Si tu veux vraiment discuter de ce sujet-là, je vais malheureusement devoir prendre certaines… mesures de sécurité. Tu vois ce que je veux dire ?
— Tu crois que je suis équipé d’un micro ? s’enquit Atif.
— Je n’ai pas dit ça, répondit le petit homme. Mais tu débarques de nulle part au bout de sept ans et tu commences à poser des questions. Des questions concernant des choses très graves dont tu ne devrais en aucun cas être au courant. Par ailleurs, comme tu le sais, pas mal de rumeurs circulent à ton sujet. Certains affirment que ta loyauté… (Abu Hamsa fit un petit geste d’une main, comme s’il cherchait le terme approprié.) … serait discutable.
Atif garda le silence. Si quelqu’un lui avait parlé de cette manière sept ans plus tôt… Mais bon, ce raisonnement était purement hypothétique, car personne n’aurait osé s’adresser à lui de cette façon à cette époque. Pas même Abu Hamsa.
Atif se leva et retira son blouson.
— D’accord, vas-y !
Abu Hamsa continua à l’observer quelques secondes avant de se tourner vers son garde du corps.
— Eldar, aie l’obligeance de visiter notre invité et fais-le avec délicatesse, ajouta-t-il.
Le garde du corps s’acquitta de sa mission avec le plus grand sérieux. Il vérifia chaque poche, souleva son tee-shirt et retourna même les ourlets du pantalon d’Atif, le tout en essayant de lui faire baisser les yeux. Il fixait Atif avec colère pour le forcer à réagir, le pousser à dire ou à faire quelque chose qui lui permettrait de se mettre en valeur devant son chef.
Mais Atif continua à l’ignorer et fit comme s’il était l’un des petits lézards qui l’observaient depuis le plafond quand il dormait chez lui. Une petite bestiole qui ne méritait pas son attention.
— Il est clean, finit par marmonner le garde du corps.
— Merci, Eldar, répondit Abu Hamsa. Prépare-nous un peu de café, s’il te plaît.
L’homme dévisagea une dernière fois Atif avant de s’éloigner.
Abu Hamsa lui fit signe de s’asseoir à nouveau, puis se pencha au-dessus de la table.
— Ce que tu me demandes n’est pas une mince affaire.
Atif ne répondit pas.
— Mais au nom de notre vieille amitié et par respect pour la mort de ton frère, je vais quand même faire ça pour toi. Tu dois toutefois te rendre compte que ce genre d’information a un prix.
Atif fit un petit signe de la tête, qui pouvait être interprété comme un acquiescement.
— Bien. Je ne vais pas tourner autour du pot. (Abu Hamsa prit une profonde inspiration et parut réfléchir avant de poursuivre.) Depuis à peu près un an, beaucoup de mes relations d’affaires et moi sommes confrontés à un problème grandissant. Il semblerait qu’une personne à qui nous faisons confiance, une personne de notre entourage immédiat, travaille en réalité pour la police.
— Une balance ? s’étonna Atif en haussant les épaules. Ce n’est pas la première fois quand même, si ?
— Non, c’est vrai, concéda Abu Hamsa en lissant sa moustache. Mais dans ce cas, c’est différent. Nous ne parlons pas d’un banal petit rat, mais d’un collaborateur haut placé. Quelqu’un que nous connaissons tous et à qui nous faisons confiance. Un infiltré qui profite de sa position et de ses connaissances pour nous nuire gravement. Très gravement…
Abu Hamsa se pencha encore davantage.
— La police a très peur pour son informateur et prend beaucoup de précautions. La dernière chose qu’ils souhaitent est que son identité soit dévoilée et qu’ils soient obligés de témoigner devant un tribunal. Ils mentent donc dans leurs rapports. Ils cachent la véritable provenance de leurs informations et maquillent si bien les faits que nous ne parvenons pas à remonter à une personne en particulier. (Il marqua une pause.) Tout cela est bien sûr illégal. Selon la loi suédoise, les infiltrés ne sont pas censés exister. Nous avons mis nos avocats sur l’affaire, mais malheureusement rien ne peut être prouvé, tant que nous ne connaissons pas l’identité de cet informateur. Tout ce que nous avons pu découvrir, c’est son nom de couverture.
— Janus, intervint Atif.
Abu Hamsa opina.
— C’est plus ou moins tout ce que nous savons. Janus est top secret. Seul un petit cercle connaît sa véritable identité. Nos canaux habituels au sein de la police ne nous sont d’aucune aide. La plupart n’ont même jamais entendu parler de lui. (Abu Hamsa fronça les sourcils.) Cette tumeur cancéreuse nous a coûté beaucoup d’argent, tant à cause des interventions de la police qu’en raison des opportunités manquées. L’inquiétude se répand et presque plus personne n’ose travailler. Même les vieux amis ne se font plus confiance et à la simple évocation du nom de Janus, les gens tremblent. Personne ne veut risquer d’être associé à lui d’une quelconque manière, car cela est signe de danger de mort.
Atif réfléchit quelques instants.
— Est-ce Janus qui a balancé Adnan ? demanda-t-il ensuite.
Abu Hamsa passa l’index sur sa moustache.
— Qu’en penses-tu ? Que des gars expérimentés comme Adnan et son équipe oublient de retirer leur masque au moment de la fuite ne paraît pas très crédible. Par ailleurs, le déroulement des faits ne correspond pas aux rapports de la police.
— Non, j’y ai pensé aussi, répondit Atif. Que, sur un simple appel de flics en civil, la force d’intervention débarque en moins de dix minutes armée jusqu’aux dents, ça ne colle pas du tout.
Eldar revint avec un plateau qu’il posa sur la table entre Atif et Abu Hamsa avant de regagner sa place.
— Janus a beaucoup de choses sur la conscience, déclara Abu Hamsa. Des choses bien pires que la mort tragique de ton frère. Il représente une menace pour notre activité et nous consacrons donc d’importants moyens pour le trouver. Toutes les méthodes sont approuvées, nul frais ou sacrifice n’est trop grand.
Le petit homme sirota son café avec précaution.
— Je comprends, répondit Atif.
Abu Hamsa secoua la tête.
— Non, je ne le pense malheureusement pas, pas tout à fait en tout cas. Mais à présent que tu sais de quoi il retourne, c’est à mon tour de te demander un service.
— Lequel ?
— Il faut que tu restes à l’écart de ça. Arrête de poser des questions et surtout ne mentionne ce nom devant personne.
Abu Hamsa marqua une pause et parut attendre une réaction, mais Atif garda le silence.
— Nous avons fait une percée, poursuivit Abu Hamsa à voix basse. Une excellente opportunité de régler le problème une bonne fois pour toutes. Mais pour l’instant, la situation est délicate. Très délicate. Il y a bien trop de choses en jeu pour…
Le petit homme fit un geste avec sa tasse.
— … pour prendre des risques inutiles, compléta Atif.
— Je suis heureux que nous nous comprenions, mon ami.
— Est-ce pour ça que tu ne m’en as pas parlé ? À l’enterrement ?
Abu Hamsa haussa les épaules.
— Je n’avais pas le sentiment d’avoir le choix. Comme je te l’ai dit, lorsqu’il s’agit de trouver Janus, aucun sacrifice n’est trop grand. La vérité ne t’aurait pas apporté grand-chose et n’aurait pas ramené Adnan, mais je me désole bien sûr d’avoir eu à te cacher des choses.
Atif fit tourner sa tasse tout en réfléchissant.
— Alors maintenant, tu veux que je retourne en Irak ? Que j’oublie tout ça. L’homme qui a trahi mon frère, qui l’a piégé et a directement causé sa mort.
— Je suis bien conscient que ma requête peut sembler un peu dure. (Abu Hamsa fit une petite grimace.) Mais je le répète, ce genre de connaissances a un prix. Je t’ai raconté tout ce que tu voulais savoir, sans même te demander où tu avais dégoté ce nom. Ce que tu en fais maintenant te regarde bien sûr.
Le petit homme se pencha au-dessus de la table et baissa la voix jusqu’à presque chuchoter.
— Mais tu dois comprendre, mon ami. Un homme avec ta réputation qui commence à poser des questions sur des choses dont il ne devrait pas être au courant génère de l’inquiétude et attire une attention superflue. Un tel homme représente un risque. Un risque que nous ne pouvons malheureusement pas nous permettre.
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Déjà dans le hall, Sarac sentit que quelque chose clochait. Comme si l’énergie de son appartement tout entier était négative. Il flottait une odeur de renfermé, un mélange écœurant d’ordures, de putréfaction et d’autre chose. Quelque chose d’à la fois familier et inquiétant.
Il tâtonna le long du mur, trouva l’interrupteur, mais sans savoir pourquoi, décida de ne pas allumer. Au lieu de ça, il attendit que ses yeux s’habituent à la faible luminosité. Le sol était couvert de courrier, de journaux, de lettres et de publicités mélangés.
Combien de temps avait-il été absent ? Environ trois semaines, mais une grande partie de ce chaos lui paraissait plus ancienne. Il y avait sans doute un moyen rationnel d’en évaluer l’ancienneté, mais la logique n’était pas son point fort pour le moment. Il était épuisé. Descendre jusqu’au hall d’entrée de l’hôpital, puis monter dans un taxi et ensuite gagner son appartement frôlait dangereusement l’épuisement de ses ressources. Sa respiration était laborieuse, sa migraine lancinante et sa chemise d’hôpital formait une voile mouillée dans son dos.
Il se traîna jusqu’au séjour où il s’abstint également d’allumer la lumière. Ce n’est qu’après un certain temps qu’il comprit avec amertume que c’était loupé s’il ne voulait pas qu’on voie depuis la rue qu’il était rentré chez lui.
Il resta immobile au milieu de la pièce pendant presque une minute tandis que ses yeux s’accommodaient à l’obscurité et que son cerveau essayait d’assimiler ce qu’il voyait. Les persiennes étaient fermées, le sol couvert de cartons de pizzas, de journaux et de vêtements. Tous les coussins du canapé étaient en désordre et on aurait dit que quelqu’un les avait éventrés avec un couteau. Il en allait de même de la structure où la mousse et les lattes dépassaient des entailles. La table basse croulait sous les bouteilles d’alcool et les cendriers pleins à ras bord. Au milieu du plateau, il y avait une pipe en verre translucide remplie d’un mélange noir pâteux. Méthamphétamine, constata son cerveau satisfait, comme s’il était content de sa prestation et ne se rendait pas vraiment compte de ce que sa découverte impliquait.
La puanteur était encore pire dans la cuisine. L’évier débordait de vaisselle sale et sur le fourneau était posée une barquette en plastique contenant un plat préparé envahi de moisissure. Il y avait d’autres cendriers improvisés ainsi qu’un seau qui sentait la mort. Mais il ne fumait pas, bordel ! Ou bien si ?
La douleur déchirait son crâne et il avait du mal à garder les yeux ouverts.
Dans la chambre, le matelas avait été traîné par terre et de longues entailles révélaient qu’il avait subi le même traitement que le canapé. Tous les tiroirs de sa commode étaient ouverts et leur contenu gisait au sol. Idem pour les vêtements de sa penderie. Sarac s’assit sur le bord de son lit et chercha en vain à assembler les pièces du puzzle. Il s’écoula plusieurs minutes avant qu’il découvre le message inscrit sur l’un des murs. Des lettres anguleuses couleur de sang : PROTÈGE LE SECRET !
En dessous, il y avait un symbole : deux J dont les boucles se faisaient face.
*
*     *
Les hommes ne cherchaient même pas à se cacher. Atif n’eut qu’à entrouvrir les stores de sa chambre d’hôtel spartiate pour repérer leur voiture : un 4 × 4 urbain garé un peu plus loin dans la rue. L’un d’eux fumait sur le trottoir quelques mètres plus loin. Il portait un jean et une veste militaire, le modèle avec de nombreuses poches que les flics en civil affectionnaient. Un châle palestinien était enroulé autour de son cou et un béret de commando était vissé sur son crâne jusqu’à ses sourcils. Il sautillait sur place pour essayer de se réchauffer.
Atif se demanda de qui il s’agissait. La voiture comme la tenue de l’homme évoquaient les flics. Il songea à Bengtsson, le petit policier grassouillet qui l’avait interrogé. Il avait sans doute rédigé un compte rendu de leur conversation et avait veillé à ce qu’il atterrisse dans les registres de la police.
Même si l’hôtel de l’aéroport était miteux, ils avaient quand même exigé une pièce d’identité et il s’était exécuté en tendant son passeport avant d’attendre que la réceptionniste entre son nom dans l’ordinateur. Peut-être cela avait-il suffi ?
Mais il était beaucoup plus probable que les hommes en bas aient été envoyés par Abu Hamsa. Le garde du corps avait pris tout son temps pour préparer leur café. Il lui avait suffi de passer un rapide coup de fil afin qu’un ou plusieurs hommes prennent sa voiture de location en filature lorsqu’il avait quitté le restaurant.
Il n’avait rien remarqué, alors soit les types en bas étaient beaucoup plus doués en matière de surveillance qu’ils ne le semblaient à cet instant précis, soit ils avaient placé un mouchard sur sa voiture, un de ces petits émetteurs GPS ou quelque chose comme ça qu’on pouvait sans doute se procurer dans n’importe quel magasin de bricolage.
Des flics ou des gangsters ? Peut-être les deux ?
L’homme devant la salle de sport, celui qu’on qualifiait de consultant, dégageait indéniablement des vibrations de flic. Les autres participants à la réunion étaient tout à fait représentatifs de leur branche : des membres de gangs, des Européens de l’Est, son vieil ami le sociopathe Sajsa et Abu Hamsa, qui représentaient à leur tour différents groupes. Ils s’efforçaient tous d’avoir l’air cool. Mais il avait perçu la peur dans leur voix et l’avait reconnue dans leurs regards sur le parking.
Tous ces hommes étaient des criminels qui avaient de nombreuses vies sur la conscience. Des hommes qui ne reculaient devant rien. Pourtant, ils avaient tous peur. Après le récit d’Abu Hamsa, il comprenait pourquoi. Les hommes étaient pétrifiés en songeant à ce qui se produirait si Janus se révélait être l’un de leurs hommes. Quelqu’un en qui ils avaient eu confiance et à qui ils avaient peut-être livré certains de leurs secrets. La peur suintait de leurs pores, plus intense jour après jour. Elle influençait leur jugement et leur capacité de décision. Tôt ou tard, d’autres allaient s’en apercevoir aussi, interpréter leur peur comme un signe de faiblesse et agir en conséquence.
La seule chance de survie de ces hommes était de collaborer, de mettre temporairement de côté toutes leurs divergences et de reconstituer ensemble un grand puzzle commun tout en gardant les autres à l’œil. Ils attendaient que la pièce déterminante apparaisse, celle qui les mènerait à Janus. Dès qu’elle serait dévoilée, les règles du jeu changeraient, tous les accords et les promesses seraient rendus caducs, ils le savaient tous.
Janus pouvait aussi être utilisé comme une arme, une lame acérée tout contre le cœur de l’organisation à laquelle il appartenait. Il n’y avait rien d’étonnant à ce que les hommes présents à la salle de sport soient nerveux. L’enjeu de cette partie était extrêmement élevé.
Le seul qui ne semblait pas aussi stressé par cette situation était le consultant. Il n’avait rien à redouter et comme il l’avait lui-même signalé, cela faisait de lui un bien meilleur chasseur à de nombreux égards. Mais qui était-il ? Le numéro d’immatriculation de son Range Rover n’avait rien donné, il s’agissait d’une voiture en leasing appartenant à une société domiciliée à Stuvsta. Le modèle et la couleur étaient plus ou moins les mêmes que le véhicule stationné en bas. Que cela signifiait-il ?
L’homme jeta son mégot sur le trottoir, l’écrasa, puis s’immobilisa quelques secondes tandis qu’il levait les yeux vers la fenêtre d’Atif. Puis il ouvrit la porte du côté passager et monta dans la voiture. L’éclairage de l’habitacle ne s’alluma pas ; ces individus étaient loin d’être des débutants. Le sentiment qu’Atif avait déjà éprouvé en voyant la voiture se renforça et se transforma de plus en plus en certitude : les occupants du véhicule voulaient qu’il les voie et qu’il comprenne.
Un risque que nous ne pouvons pas nous permettre…
Les lumières de la piste d’atterrissage d’Arlanda étaient parfaitement distinctes au-dessus de la cime des arbres et un mouvement dans le ciel nocturne lui fit lever les yeux. Encore un avion à l’approche. Le vrombissement des moteurs de l’appareil fit trembler les lames des persiennes sous sa main.
*
*     *
Sarac avait dû s’assoupir sur ce qui restait de son lit. Le bruit qui l’avait réveillé ne s’était pas tu. Un bruissement au niveau de la porte d’entrée, suivi d’un cliquetis métallique. Quelqu’un était en train d’ouvrir la porte, quelqu’un qui possédait les clés. Peut-être la même personne qui avait fouillé son appartement et éventré ses meubles.
Il lutta pour se lever et sentit la panique le gagner. Rentrer chez lui était une erreur. Il était évident que ce serait le premier endroit où ils le chercheraient en s’apercevant de sa disparition. Il aurait dû se tirer tout de suite, dès qu’il avait constaté l’état dans lequel son deux pièces se trouvait. Au lieu de ça, il s’était endormi. Mais quelle tête de nœud, bordel !
Sa béquille gisait sur le sol et il dut produire un effort surhumain pour la ramasser. Il fallait qu’il déguerpisse, tout de suite.
Le bruissement dans le couloir fut interrompu par un coup sourd. Puis ce fut le silence complet. La personne dehors devait avoir ouvert la porte, s’être aperçue que la chaîne de sécurité était mise et avoir compris qu’il était à l’intérieur.
Sarac se dirigea tant bien que mal vers le hall. Ses pas étaient parfaitement audibles du fait du claquement métallique de la béquille, mais il ne s’en soucia pas. La panique l’étreignait et il ne songeait à rien d’autre qu’à fuir.
Le silence régnait toujours dans le hall. La personne était sans doute dans la cage d’escalier, en train de réfléchir à ce qu’elle allait faire. La plaque qui maintenait la chaîne de sécurité en place n’était fixée que par deux petites vis en laiton. Il suffisait de donner des coups de pied assez puissants dans la porte pour qu’elles cèdent. Il le savait par expérience.
De qui s’agissait-il ? Les hommes en costume ou celui à la tunique de médecin trop petite ? Ou bien une tout autre personne ?
Il atteignit la cuisine, ouvrit les tiroirs et chercha un objet avec lequel se défendre. Il trouva un grand couteau qu’il saisit de la main gauche. Ce n’était pas optimal, mais quand même mieux que de n’avoir que sa béquille.
Sarac jeta un coup d’œil dans le hall. La porte était entrouverte, mais la cage d’escalier était plongée dans l’obscurité. Il était néanmoins certain que quelqu’un se tenait là. Quelqu’un qui voulait entrer et voulait s’emparer de son secret.
Une main gantée passa soudain par l’entrebâillement de la porte et commença à manipuler la chaîne de sécurité. Elle tira un peu dessus, comme pour en évaluer la solidité.
Sarac réagit de manière instinctive. Il gagna le hall en boitant, leva le couteau et visa le milieu de la main. À l’instant où il allait abattre la lame, la main se retira et la porte se referma. Sarac s’immobilisa, le couteau au-dessus de la tête, et attendit.
La personne devait l’avoir entendu arriver et avoir changé de tactique. Il entendit des bruits dans la cage d’escalier qu’il ne parvint pas vraiment à identifier. Un crissement, comme lorsqu’on frotte rapidement une semelle en caoutchouc sur des dalles de pierre, puis quelqu’un qui se déplaçait à pas de loup. Le silence régna.
Puis il perçut encore une fois le cliquetis d’une clé qu’on introduisait dans la serrure. Sarac se prépara à lancer le couteau. Et à nouveau la porte s’ouvrit et se bloqua à cause de la chaîne de sécurité. Sarac avança d’un pas et inclina la lame. Il perçut un mouvement dans l’entrebâillement, devina un visage et lança. Il s’aperçut trop tard que la lumière de la cage d’escalier était à présent allumée.
Le couteau manqua la fente de cinq centimètres et se planta dans le chambranle.
— Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ! entendit-il une voix féminine lâcher.
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— Allô, maman ? C’est moi, Atif.
— Allô ?
Il entendit au ton de sa voix qu’elle n’était pas dans un de ses meilleurs jours.
— Comment vas-tu, maman ? Les infirmières sont-elles gentilles avec toi ?
— Bien sûr. Tout le monde est gentil ici.
— Bien. Dis, je dois rester en Suède un peu plus longtemps que prévu. Il y a une chose que je dois régler. Mais je serai bientôt de retour.
— Est-ce que tu l’as trouvé ?
— Trouvé qui, maman ?
— Ton petit frère ! Adnan n’est pas encore rentré de l’école. Tu m’as promis de le chercher.
Sa voix était soudain différente, plus vivante.
— Je vais le trouver, maman. Ne t’inquiète pas.
— Promets-le-moi, Atif. Promets-moi que tu vas le trouver !
Elle raccrocha sans laisser le temps à Atif de répondre. Elle le faisait parfois. Au début, il pensait que c’était parce qu’elle s’était mise en colère, mais peu à peu, il avait compris que sa mère avait tout simplement oublié à qui elle parlait et cherchait à sauver les apparences en évitant de poser la question.
Il rangea son portable dans la poche intérieure de son blouson. Il était tôt et l’obscurité l’empêchait de voir entre les hauts conifères. Les lumières de la ville rendaient le ciel indéchiffrable. Elles le transformaient en une brume opaque. Le désert et son ciel clair lui manquaient. Mais il essayait de se convaincre qu’il était là, juste au-dessus, et qu’il serait bientôt de retour chez lui.
Il sortit la petite pierre de sa poche. Le sable du désert l’avait polie pendant des dizaines de milliers d’années, érodant ses arêtes jusqu’à devenir cette surface chaude aussi douce que de la soie. Il l’avait placée dans sa valise en prétendant que c’était un cadeau pour Tindra. Mais une partie de lui savait déjà. Elle avait deviné ce qu’il serait obligé de faire. Atif posa la pierre sur le sol gelé, puis recula d’un pas. La fosse avait été comblée et la stèle ne serait installée qu’après le dégel.
— Je promets…, marmonna-t-il à voix basse. Je promets de le trouver.
*
*     *
— Ça ne va pas la tête, David ! Pourquoi tu te balades avec un couteau ?
La femme dévisageait Sarac planté au milieu du capharnaüm dans l’entrée. Il devait avoir l’air d’un psychotique avec sa chemise d’hôpital, son crâne enturbanné et sa béquille. Sans parler de la lame qu’il venait de lancer dans sa direction. Il la cacha derrière sa jambe, car il ne voulait pas lâcher son arme avant d’avoir la certitude que c’était une amie. Mais une fois remise de sa première surprise, la femme ne sembla plus vraiment s’inquiéter du couteau.
Cette femme lui paraissait vaguement familière. Cheveux roux, taches de rousseur, un piercing dans une narine, entre vingt-cinq et trente ans, ni petite ni grande, un peu forte, impression qui était renforcée par la grosse doudoune qu’elle portait. Elle avait des gants en laine aux motifs colorés, pas des noirs. Ce n’était donc pas elle qui avait essayé de s’introduire dans l’appartement la première fois. Mais qu’est-ce qu’elle faisait là et pourquoi avait-elle les clés de son domicile ?
— Q-qui es-tu ? demanda-t-il en tripotant le couteau.
— Natalie, dit-elle en agitant une carte devant lui.
Sarac eut juste le temps d’y voir le logo d’une entreprise. Cependant, la femme dégageait une certaine énergie qui avait commencé à le faire redescendre sur Terre. La manière dont elle lui parlait lui rappelait le docteur Vestman, mine compatissante en moins.
— Je suis ton assistante personnelle, David. Nous nous sommes rencontrés à l’hôpital l’autre jour, compléta-t-elle.
Sarac lui adressa un sourire dubitatif, ne sachant comment il était censé réagir. Assistante personnelle, cela sonnait bien dans sa bouche. Elle lui semblait indéniablement familière, mais il ne se souvenait pas l’avoir déjà rencontrée.
La femme l’observa, puis sortit une feuille pliée de sa poche.
— Nous avons discuté avec le docteur Vestman et nous sommes mis d’accord sur une stratégie de rééducation. Tu as signé là.
Sarac prit le document et s’aperçut qu’il comportait plusieurs pages. Tout en haut figurait le même logo que sur la carte de la femme. En dessous, il y avait une multitude de mots qui submergèrent son cerveau, des paragraphes relatifs à des services, des responsabilités, des horaires et des doubles de clés.
— Tout au bas de la page 3, lui indiqua la femme.
Sarac feuilleta la liasse et trouva la ligne comportant les signatures. Il vit la sienne, certes un peu tremblante, mais quand même tout à fait reconnaissable, et une autre à côté.
— Natalie Aden, marmonna-t-il.
— C’est moi. D’après le médecin, tu n’étais pas censé quitter l’hôpital avant au moins la semaine prochaine. J’avais pensé préparer un peu ton appartement. Nettoyer, faire des courses et ce genre de choses. J’aime me lever tôt.
Elle fronça les sourcils, sortit un baume à lèvres de la poche de son jean et le passa sur sa bouche.
— Tu ne te souviens pas de notre rencontre, n’est-ce pas ?
— N-non, malheureusement.
Sarac s’aperçut soudain que la porte était encore entrouverte et que l’éclairage du palier s’était éteint.
— Tu as croisé quelqu’un ? demanda-t-il à voix basse.
— Où ça ?
— Dans l’escalier, en montant. Tu as croisé quelqu’un ?
Natalie le fixa et parut réfléchir pour comprendre ce qu’il voulait dire.
— Non. Est-ce que quelqu’un est venu ? Est-ce pour ça que tu as ce couteau, David ?
Sarac ne répondit pas et Natalie parut comprendre.
— La paranoïa est un effet secondaire très fréquent après un AVC. C’est dû au fait que le cerveau interprète les choses différemment. Il produit des images qu’on ne peut pas vraiment rattacher à la réalité.
Sarac regarda la porte ouverte et la cage d’escalier plongée dans l’obscurité. L’espace d’un instant, il lui sembla entendre un bruit à l’étage supérieur, un bref crissement, comme une semelle qui frottait sur des dalles.
— Est-ce que tu as une voiture, Natalie ?
*
*     *
Sarac se débattit avec son portefeuille en essayant de sortir la carte magnétique coincée derrière son permis de conduire, au point de manquer de faire tomber sa béquille. Mais il avait beau avoir enfoncé son bonnet sur son crâne pour dissimuler son bandage, le vigile parut le reconnaître. L’homme appuya sur un bouton pour lui ouvrir le portique réservé aux handicapés. Sarac hésita quelques secondes, puis choisit de laisser couler. Il fit un effort pour adresser un signe de tête sympathique en passant. Au moins ici, il devrait être en sécurité, même s’il ignorait de quoi ou de qui il devait se protéger.
— Salut, lança le vigile. Ça, c’est ce qu’on appelle être matinal.
Sarac se dirigea vers les ascenseurs, mais une fois dans l’une des cabines, il fut soudain pris de doute. À quel étage travaillait-il ? Il aurait bien sûr pu se pencher et lire les informations sur la plaque à côté des boutons, mais il préféra fermer les yeux, puis les rouvrir et appuyer au hasard : quatrième étage. Le miroir lui renvoya un reflet de son visage. Les yeux bleus étaient tout ce qui collait. Tout le reste, le nez aquilin, la fossette au menton et même la bouche et les dents lui parurent discordants, comme si en réalité ils appartenaient à un double de lui maigre et aux yeux cernés.
Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Bureau local des enquêtes criminelles était-il inscrit sur la porte d’entrée quelques mètres plus loin, ce qui le mit de meilleure humeur. En tout cas, il n’avait pas oublié où il travaillait. Il songea à Natalie, la femme qui l’avait conduit ici. Comment avait-il pu oublier qu’on lui avait attribué une assistante personnelle ?
Le lecteur accepta sa carte magnétique sans broncher et il se retrouva dans un couloir à l’éclairage faible. Une longue étendue de linoléum beige entre deux rangées de portes de bureaux marron. Il régnait un silence total, ce qui n’était peut-être pas si étonnant. De fait, il n’était que 6 h 30. Il avait ressenti la nécessité impérieuse de quitter son appartement pour échapper à la personne qui l’avait pourchassé, qui que ce soit.
Le bref trajet en voiture lui avait donné le temps de réfléchir et l’avait rendu encore plus sûr de son fait. C’était sans doute l’homme déguisé en médecin qui avait essayé de s’introduire dans son appartement. Mais qui était-il et que lui voulait-il ? Était-ce lui qui avait fouillé ses affaires et écrit le message sur le mur ? L’homme sur le palier avait les clés, alors ça paraissait plausible. Et ce symbole ? Ces deux J face à face. Que diable signifiait-il ? À quel secret l’homme faisait-il référence ?
La réponse devait se trouver dans ce couloir, dans son bureau. Il suffisait qu’il fouille ses tiroirs et les choses s’éclairciraient à coup sûr.
Il avança de quelques pas avec précaution. Des portes fermées des deux côtés. Des petites pancartes blanches portant des noms en bleu. Des noms familiers qui lui évoquèrent des visages.
Il avait presque l’impression de voir à travers le bois et de surprendre les personnes installées à leur bureau et même d’entendre leur voix. Elles étaient toutes différentes, mais leur ton était plus ou moins le même, solennel et respectueux.
Cette illusion disparut aussi vite qu’elle avait surgi. Le silence et le faible éclairage le mirent soudain mal à l’aise.
Une plaque portant l’inscription Commissaire Kjell Bergh – Chef de service le fit s’arrêter. Il baissa la poignée avec précaution, mais la porte était fermée à clé. Idem pour les bureaux suivants. Ici, on veillait soigneusement sur ses…
Secrets.
Le chuchotement le fit se retourner et son cœur se mit à battre à tout rompre. Il se retourna, mais le couloir était vide. Il n’y avait rien. Rien d’autre qu’une chimère, encore un de ces messages produits par son cerveau embrumé.
Alors qu’il avait presque atteint l’extrémité du corridor, il tourna machinalement sur la gauche et s’arrêta devant la dernière porte. Aucun nom n’y était indiqué, mais il était quand même certain que c’était son bureau.
Il sortit son trousseau et trouva la bonne clé du premier coup. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule avant de baisser la poignée. La pièce était petite, maximum dix mètres carrés. Elle comportait un bureau le long d’un mur, un fauteuil, une fenêtre au store baissé, deux bibliothèques et un petit meuble à tiroirs, c’était tout. Il n’avait manifestement pas consacré beaucoup d’énergie à la décorer. Il n’y avait pas une seule photo, pas un tableau ni aucun des souvenirs dont les gens s’entourent généralement.
La pièce lui parut néanmoins familière. Il s’y sentait à sa place. L’air était immobile et seule une légère odeur de lino flottait. L’un des néons clignota plusieurs fois, puis émit un léger grésillement avant de soudain s’éteindre. Une image surgit dans son esprit, encore une réminiscence.
Trois personnes à l’intérieur de ce bureau, dont lui. Des voix qui chuchotaient et des visages flous. Comme dans la séquence avec la voiture recouverte de neige, la perspective se modifie et il voit soudain toute la scène d’un autre angle. De l’extérieur, comme s’il n’était qu’un spectateur.
— Il y a une taupe dans le service, nous ne pouvons faire confiance à personne, chuchote l’une des voix, qui lui évoque celle de Bergh. Il faut que nous protégions Janus, à n’importe quel prix.
La sonnerie du téléphone fit sursauter Sarac. Un son numérique harmonieux émanant du combiné sur son bureau. Il le fixa et vit la petite diode rouge qui clignotait. Le téléphone sonna une deuxième fois, puis une troisième. Il s’avança jusqu’au bureau, tendit la main en hésitant et décrocha.
— A-allô !
Silence. Mais il sentit tout de même la présence de quelqu’un à l’autre bout du fil.
— Allô ?
Sa voix lui paraissait toujours étrange. Elle était peu assurée et tremblait.
Toujours pas de réponse, mais il était absolument sûr qu’il y avait quelqu’un. Il avait même l’impression d’entendre la respiration de son interlocuteur. De lentes inspirations profondes. Il plaqua le combiné contre son oreille. Tout ce qu’il perçut fut un léger bruit de fond.
— Allô ! dit-il pour la troisième fois. (Sa voix était un peu plus ferme à présent.) Ici l’inspecteur de la criminelle David Sarac. Qui est à l’appareil ?
Toujours pas de réponse. Le nom fut soudain de retour dans sa tête. Il s’imposa à lui et bloqua toutes ses autres pensées. Il finit par se frayer un passage entre ses lèvres.
— Janus ? Est-ce que vous êtes Janus ?
Un léger bruit, comme un raclement sec, presque un rire. Puis on coupa la communication.
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Sarac releva les yeux et se redressa lentement. L’horloge sur son bureau indiquait : 08 h 15. Il s’était une fois de plus endormi. Il s’était assoupi comme ça, en travers de son bureau, et avait dormi plus d’une heure. Ce n’était peut-être pas si étrange étant donné qu’il n’avait presque pas fermé l’œil de la nuit. Sa nuque et ses épaules étaient ankylosées et pour couronner le tout, il avait bavé sur le plateau. Il se souvint soudain de quelque chose. Quelque chose d’important.
Il se pencha et ouvrit le tiroir du bas de son petit meuble. Vide ! Il tira celui du dessus, puis les suivants. Les quatre étaient vides. Ils ne contenaient même pas un stylo, un bloc-notes ou même de la monnaie pour la machine à café. Il se leva vers l’une des bibliothèques, qui contenait des dossiers tous semblables, et en attrapa un. Il n’eut même pas besoin de l’ouvrir ; son poids lui indiqua ce qu’il voulait savoir. Il le laissa tomber par terre, puis en saisit un autre et encore un. Il poursuivit jusqu’à ce qu’il ait vidé toute l’étagère. Son pouls s’accéléra ; sa poitrine se soulevait rapidement et la sueur dégoulinait dans son dos.
Il examina les murs de plus près et découvrit des petits trous qu’il n’avait pas remarqués de prime abord. Des rectangles plus clairs se découpaient sur le papier peint gaufré. Les étagères comportaient des traces de griffures et autres coups. Il comprit enfin tout ce que cela signifiait : il n’était pas un amoureux de l’austérité. Quelqu’un avait vidé son bureau de fond en comble. On avait pris tous ses documents, ses photos et même supprimé son nom sur la porte. Tout ce qui aurait pu l’aider à retrouver la mémoire. Mais qui avait fait ça et pour quelle raison ?
La fureur surgit de nulle part et l’envahit. Elle lui redonna des forces. Il saisit la bibliothèque vide et la renversa. Son fauteuil connut le même sort. Puis il ouvrit la porte à la volée et sortit dans le couloir en titubant. Il sentait son pouls battre sous son crâne.
Presque tous les bureaux étaient ouverts et quelques personnes discutaient près de la porte vitrée à l’extrémité du couloir. Elles se turent lorsqu’elles virent Sarac.
— Qu’est-ce que vous avez fait ? Qu’est-ce que vous avez fait, bande de salopards !
Ces paroles jaillirent sans qu’il puisse les contenir. D’autres personnes passèrent la tête à la porte de leur bureau et parurent sursauter en l’apercevant. Il avança de quelques pas. Il se sentait plus assuré sur sa béquille à présent, comme si la montée d’adrénaline lui donnait un meilleur contrôle de son bras droit.
— David ? lança Bergh qui arrivait au petit trot dans le couloir.
— Mes affaires ! hurla Sarac. Où sont mes affaires, bordel ?
— Calme-toi, David, l’implora Bergh en jetant des regards inquiets autour de lui. Suis-moi dans mon bureau et je vais t’expliquer.
— David Sarac ? demanda une voix derrière lui qui le fit se retourner brutalement.
Deux hommes en costume noir étaient sortis de l’un des bureaux. Sarac les reconnut. C’étaient les hommes auxquels il avait réussi à échapper à l’hôpital.
— Que me voulez-vous, nom de Dieu ? siffla-t-il.
— Je m’appelle Odhe. Nous travaillons pour le commissaire Oscar Wallin. Il veut vous parler, tout de suite.
— Allez vous faire foutre, bande de cons !
Au fond, Sarac ignorait la raison de ses propos. La colère semblait contrôler son discours comme ses actes. La pression au niveau de ses tempes ne cessait de s’intensifier et menaçait de pulvériser son crâne. Il se tourna à nouveau vers Bergh et ouvrit la bouche pour dire quelque chose. L’instant d’après, un voile noir tomba devant ses yeux. Il vacilla et fut obligé de s’appuyer contre un mur. Puis il glissa en position assise et dut produire un effort surhumain pour ne pas vomir. Quelqu’un plaça ses mains sous ses aisselles et essaya de le relever.
— L-lâchez-moi, putain !
Sarac tenta de se dégager, mais sa colère s’était évanouie, emportant toutes ses forces avec elle. Les bruits se confondirent. Il entendit la porte donnant accès aux ascenseurs s’ouvrir, puis des voix stridentes provenant de différentes directions. Il eut un haut-le-cœur et vomit un filet de salive et de bile sur le lino.
— Vous voyez bien qu’il est malade, lança une voix familière. Il devrait être au Karolinska, pas à un de vos putains d’interrogatoires.
— Molnar, selon les instructions, nous sommes censés…
— Odhe, tes instructions, tu peux te les coller où je pense. Nous avons l’intention de ramener Sarac chez lui, pas plus tard que maintenant, et je ne vous recommande vraiment pas, à toi et à ton collègue, de chercher à nous en empêcher. Vraiment pas du tout, est-ce que je suis assez clair ?
Sarac releva les yeux. Peter Molnar s’était planté juste devant l’homme au costume, si près que leurs nez se touchaient presque. Derrière lui se pressaient deux hommes musclés portant des vestes militaires noires et des châles palestiniens. Leur énergie menaçante intimida Sarac, qui baissa à nouveau les yeux.
Odhe recula de quelques pas.
— Vous êtes complètement dingues. Je vais contacter…
Il continua de marmonner quelque chose d’incompréhensible à l’intention de Bergh. Molnar s’agenouilla à côté de Sarac et lui tendit un mouchoir.
— Nous allons nous occuper de toi, David, d’accord ? demanda-t-il à voix basse.
Sarac acquiesça, puis s’essuya la bouche et les joues.
— Est-ce que tu as la force de te relever ?
Sarac parvint à hocher la tête à nouveau. Molnar l’aida à se remettre sur pied avec précaution avant de lui tendre sa béquille. Les deux hommes en costume s’étaient un peu éloignés. Celui qui s’appelait Odhe avait un portable plaqué contre une oreille. Ni l’un ni l’autre ne lui adressa la parole, mais Sarac sentait parfaitement leur regard chargé de colère posé sur lui. Derrière le dos des hommes, d’autres visages le fixaient. Des visages de son passé, qui le considéraient avant avec respect et admiration. Mais tout ce qu’il voyait à présent était de la pitié. Ils pouvaient aller se faire foutre, tous autant qu’ils étaient.
Sarac se redressa, ajusta la position de sa béquille, puis adressa un troisième hochement de tête à Molnar.
— Paré, marmonna-t-il.
— Bien, David, répondit Molnar. Que dirais-tu de quitter ce panier de crabes ?
L’ascenseur les emmena jusqu’au garage. Ils avaient une grande voiture noire avec des plaques chromées sur les flancs. Molnar l’aida à s’installer sur la banquette arrière, puis s’assit à côté de lui. L’un des deux hommes, celui portant une veste militaire et dont Sarac pensait qu’il s’appelait Josef, monta à la place conducteur et démarra sans attendre leur troisième collègue.
Josef accéléra si brutalement que les pneus crissèrent sur le béton résiné quand il tourna pour s’engager dans le long tunnel menant au niveau de la rue. Il alluma le gyrophare et le bruit du moteur résonna entre les parois. Il se transforma en un vrombissement intense dans la tête de Sarac.
Une image s’imposa sur sa rétine et lui rappela celle qui s’était présentée à lui à l’hôpital : les murs d’un tunnel, les phares d’une voiture et des gyrophares qui lançaient des éclairs tout autour de lui. Et puis autre chose, un détail important.
Mais avant qu’il ait eu le temps de capturer ce souvenir, ils avaient débouché sur Fridhemsplan, dans la lumière du jour. Le feu passa au rouge, mais Josef laissa les sirènes hurler et fonça droit dans la circulation de l’heure de pointe. Ce n’est qu’à cet instant que Sarac s’aperçut que Molnar l’observait. Il se laissa aller contre le repose-tête, ferma les yeux et déglutit plusieurs fois d’affilée.
— Ce n’était pas malin, David, déclara Molnar au bout de quelques secondes. Tu n’étais pas censé sortir avant la semaine prochaine. Nous nous apprêtions à te rendre visite à l’hosto. Tu as eu un sacré bol que nous passions par le service avant.
— Qui sont-ils ? l’interrompit Sarac en gardant les yeux fermés. Les mecs en costard. Odhe, c’est ça ? Ils sont venus à l’hôpital hier soir.
— Oscar Wallin, tu te souviens ? (Molnar fit une grimace, comme si ce nom lui laissait un goût amer dans la bouche.) Un arriviste qui était à la Crim avant, un sacré emmerdeur. Nous avons collaboré avec lui il y a quelque temps. Il voulait tout savoir sans jamais rien lâcher. Il a été méchamment vexé quand nous l’avons envoyé promener. Notre nouveau ministre de la Justice lui a maintenant donné un mandat pour se servir à sa guise au lieu de demander poliment. Ses hommes passent le service au peigne fin pour tout apprendre sur nos informateurs.
— Et il veut mettre la main sur Janus, c’est ça ? s’enquit Sarac.
Molnar ne répondit pas.
— Tu as dit qu’il était top secret. Que personne d’autre n’était au courant.
— On ne peut jamais protéger ses sources à 100 %, David.
Sarac songea au souvenir qui lui était revenu dans son bureau. Bergh avait parlé d’une taupe. Idem lorsqu’ils s’étaient vus à l’hôpital quelques jours plus tôt. Il ouvrit les yeux et secoua la tête.
— Je ne me souviens pas de lui.
— De Wallin ? La raie sur le côté ; on dirait un écolier, commença Molnar.
— Janus, précisa Sarac. Je ne me rappelle rien. Juste que quelque chose a mal tourné, terriblement mal tourné.
— Oui, tu me l’as dit à l’hôpital avant qu’ils t’emmènent. Mais tu ne te souvenais pas de ce qui s’était passé. D’aucun détail.
Molnar le considéra et passa la langue sur ses dents parfaites.
— Tout est sens dessus dessous, expliqua Sarac. Des tas de fragments qui tournoient dans ma tête. Je croyais que voir mon bureau m’aiderait. Dans un premier temps, j’ai eu l’impression que ça fonctionnait, et puis je me suis rendu compte que toutes mes affaires avaient disparu. Que quelqu’un avait vidé mon bureau.
Molnar fit une nouvelle grimace.
— Kollander a lancé la grande opération mains propres. La divisionnaire Swensk vise le poste de chef de la police et rien ne doit lui mettre des bâtons dans les roues. Une enquête interne au sein de son service criminel fait mauvais effet, surtout que le service a déjà fait l’objet d’une enquête il y a quelques années, ce qui avait forcé Greven à démissionner. Tu as donc été muté. Kollander a sans doute obtenu de Bergh qu’il antidate le document pour donner l’impression que ta mutation était intervenue avant l’accident, avant qu’ils se rendent compte que ta liste de contacts n’était pas dans le coffre-fort. Comme ça, quoi qu’il arrive, ils pourront rejeter la responsabilité sur un policier isolé qui a franchi la ligne blanche. Un élément dont l’attitude leur avait déjà mis la puce à l’oreille et qui ne travaille donc plus à la criminelle.
Molnar secoua la tête.
— Où… (Sarac se racla la gorge. Sa voix ne voulait pas vraiment lui obéir.) Où m’ont-ils muté ? Où sont mes documents ?
— Au service de protection des biens, mais j’y suis allé pour vérifier. Tout ce qu’il y a là-bas, c’est la moitié d’un carton de déménagement contenant tes affaires personnelles. Rien qui concerne le travail, pas même la moindre note. Tout a disparu.
Sarac se mordit la lèvre et eut soudain envie de pleurer. Il se pencha en avant et cacha son visage entre ses mains. Molnar posa la main sur son épaule. Ils restèrent quelques instants silencieux tandis que le conducteur manœuvrait la lourde berline dans la circulation.
— Dis, David, si tu n’y vois pas d’objection, nous ne prévoyions pas de te ramener chez toi. Les hommes de Wallin seraient à ta porte à la seconde où nous serions partis. Idem pour les bœuf-carottes. Le commissaire Dreyer adorerait te mettre la main dessus pour t’interroger et perquisitionner ton appartement. Nous pensions donc t’emmener dans un endroit où tu serais en sécurité, histoire de te donner une chance de faire profil bas et de te refaire une santé.
Sarac ouvrit la bouche pour protester, puis il songea à ce qui s’était produit la nuit précédente et à l’homme qui semblait avoir la clé de son appartement.
— D’accord.
Il n’eut même pas la force de demander ce que Molnar avait en tête. Il ne s’en souciait pas plus que cela. Tout plutôt que ce repaire de camés. L’afflux d’adrénaline avait disparu, son corps était lourd et le moindre mouvement pénible.
— Bien. Repose-toi un moment. Nous avons un bon bout de route à faire.
Sarac ferma les yeux et mit son cerveau en veille. Il ne chercha pas à lutter contre la fatigue. Pour autant, il ne s’endormit pas, du moins pas tout à fait. Quelque chose le retenait juste à la frontière entre l’état de veille et l’inconscience. Il y avait un détail dont il aurait dû se souvenir, quelque chose en relation avec son bureau. Tous ses documents.
— C’est triste de le voir dans cet état, déclara Josef. Mon oncle a été victime d’un AVC il y a un an. C’est toujours un légume. C’est à peine s’il sait se faire un café. Parfois, il pisse dans sa penderie.
— Tais-toi, Josef.
Molnar marmonna ensuite des propos incompréhensibles. 
Le bruit du moteur et des voix se réduisit à un léger bruit de fond à mesure que Sarac s’enfonçait dans le sommeil. Des images défilaient dans sa tête.
Une petite pièce avec un grand tableau blanc couvert de photos. Certains portraits ont les traits durs et fixent l’objectif. Leurs noms sont indiqués sur des petites affiches sous les clichés. D’autres ont été pris à la dérobée et représentent des personnes qui montent dans des voitures ou en descendent. Les noms sont inscrits au feutre au-dessus de chiffres, sans doute des numéros de téléphone. Il y a des traits rouges partout, des flèches qui relient les photos. Elles les intègrent dans un système, une immense toile d’araignée. Et au centre de la toile, dans un grand cercle, il y a deux J en miroir, les boucles tournées vers le centre.
Il lui semble percevoir un mouvement, un bref reflet sur la surface brillante du tableau. Les contours d’une personne à la capuche relevée. L’impression ne dure qu’une milliseconde et disparaît avant qu’il ait eu le temps d’enregistrer un quelconque détail. Mais autre chose s’impose à son esprit. Soudain, il le voit. Là, sur le petit bureau contre le mur. Un petit calepin noir qui lui est si familier. Le carnet est ouvert et il voit des lignes qui s’étalent sur le papier. Pour une raison qu’il ignore, il ne peut pas lire, ne peut les assembler d’une manière compréhensible. À moins que ? Après avoir observé le texte un bon moment, il lui semble repérer une logique. Certaines syllabes se détachent davantage que d’autres. Elles forment de nouveaux rébus plus faciles à déchiffrer. Tout à coup, il se rend compte qu’il sait ce que signifient ces signes et connaît les secrets qu’ils renferment. Toutes les informations qu’il cherche se trouvent dans ce carnet, cachées au milieu de paragraphes qui lui apparaissent de plus en plus clairement. Il suffit qu’il les interprète et les retranscrive en un texte intelligible.
Mais au moment où il s’apprête à poursuivre sa lecture, quelqu’un le saisit par les épaules et commence à le tirer en arrière. Il tend les bras, essaie d’attraper le calepin et de l’emporter hors de son rêve. Au loin, il entend une voix qui l’appelle.
— David ! David, nous sommes arrivés. (Molnar était descendu de voiture et secouait doucement l’épaule de Sarac. Il attendit patiemment qu’il reprenne ses esprits.) Un bon endroit pour se faire oublier, non ?
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— Mais assieds-toi, bon sang, Atif.
Le petit homme aux jambes arquées nommé Bakshi retira à la hâte des magazines et des jouets pour chats du grand canapé en cuir et invita Atif à s’installer d’un geste de la main. Mais au lieu de lui obéir, Atif se dirigea vers l’un des fauteuils criards, saisit son dossier et l’inclina légèrement pour chasser le greffier famélique et dénué de poils qui était étalé sur l’assise. L’animal atterrit en douceur sur le sol, lui lança un regard appuyé, puis s’éloigna en direction de la cuisine de sa démarche souple.
— C’est la chatte de la gamine. Elle l’a baptisée Missy Elliott, ricana le petit homme. Missy Elliott, tu te rends compte ? Quel nom !
Atif acquiesça. Il se dit qu’il y avait deux sortes d’indics. Les balances ordinaires que tout le monde méprisait et qui finissaient le plus souvent coulées dans le béton ou enterrées dans une carrière désaffectée. Et puis, il y avait les autres, les exceptions qui confirmaient la règle. Des personnes qui étaient intégrées, même si tout le monde savait qu’elles mouchardaient, pour la seule raison qu’elles étaient utiles. De fait, parfois il était motivant de tuyauter la police sur les affaires de concurrents. Histoire de rebattre un peu les cartes. C’était dans ces cas-là que des gens comme Bakshi entraient en scène. Grâce à eux, on évitait d’avoir à se tourner directement vers la police et on ne devenait pas une balance soi-même. Il suffisait de confier un secret à Bakshi, n’importe lequel, et il se précipitait pour le raconter aux flics. Il était aussi peu digne de confiance que prévisible. Tout le monde le savait et tout le monde en tirait profit.
Bakshi adressa un sourire mal assuré à Atif, puis il passa le pouce sur son portable, vérifia l’écran et posa l’appareil sur la table basse.
L’appartement dégageait des odeurs de peinture et de cuir. Pas de mobilier Ikea, plutôt des meubles de designers italiens tape-à-l’œil. Un écran plat démesuré raccordé à un home cinéma haut de gamme trônait au milieu de l’un des murs du séjour. L’endroit semblait avoir été récemment rénové de fond en comble. Il en allait de même pour le propriétaire des lieux. Des dents régulières, trop blanches de deux nuances, un bronzage artificiel, une barbe trop fournie pour être naturelle et des favoris qui devaient bien prendre une demi-heure à poser.
La dernière fois qu’Atif avait rencontré Bakshi, ce n’était qu’un minable rat qui ne quittait pas le caniveau. Il avait désormais grimpé dans la hiérarchie et menait la grande vie. Chemise en soie sur jean de marque, cheveux ondulés ramenés en arrière et une ligne d’implantation à coup sûr dix centimètres plus près de son front que la dernière fois. Bakshi semblait avoir remarqué son regard.
— Chouette, non ? lança-t-il en désignant ses cheveux. J’ai fait arranger ça, il y a un mois. Ils récupèrent des poils dans la nuque avec la racine et tout. Ensuite, ils font de minuscules trous dans le front et ils les implantent, un par un. J’en ai bavé et ça m’a coûté un bras, mais ça en valait la peine. Les nanas adorent.
Il adressa un rictus à Atif, qui ne lui rendit pas son sourire. Les deux hommes se dévisagèrent.
— Putain, ça faisait un bail, Atif, déclara Bakshi en consultant à nouveau son portable. (L’écran était verrouillé, mais Bakshi composa son code presque sans regarder.) Combien de temps ça fait ? Six ans ? Sept ans ?
— Quelque chose comme ça, confirma Atif.
— Bon Dieu, ce que le temps passe, mec. À l’époque, j’étais encore un petit joueur. Les choses ont un peu changé, non ? (Bakshi écarta les bras pour désigner l’appartement plein comme un œuf.) Je suis à la tête de plusieurs salons de beauté : pose d’ongles, épilations du maillot, bronzage par pulvérisation, la totale. J’ai seize Thaïlandaises qui bossent pour moi et ce n’est qu’un début. Les Thaïlandaises turbinent et obéissent. Pas de Suédoises, trop d’emmerdements, tu sais.
Bakshi sourit et ses doigts se portèrent à nouveau vers son téléphone.
Mais tu es toujours une petite merde avec des grandes oreilles et une gueule encore plus grande, pensa Atif.
— Alors, que puis-je faire pour toi, Atif ?
Bakshi répéta sa manœuvre sur son téléphone pour la troisième fois avant de se caler contre le dossier du canapé. Il se tortilla un peu, puis étendit les jambes, comme si quelque chose faisait pression sur ses reins. Un couteau ou un pistolet, se dit Atif. Sans doute la seconde hypothèse. Une autre manière de recevoir un vieil ami. Voilà pourquoi il lui avait fallu si longtemps pour ouvrir.
— Adnan, répondit Atif sur un ton laconique. Je veux savoir qui l’a balancé.
Bakshi fit une grimace.
— Oui, c’est moche ce qui est arrivé à ton frangin. (Il se gratta le cuir chevelu d’un geste théâtral.) Mais pour autant que je sache, c’est juste du manque de bol. Ils sont tombés sur une bagnole de flics banalisée par hasard.
Il sourit et s’efforça de paraître parfaitement sincère. Il ne trompait personne, surtout pas Atif.
— Qui l’a balancé ? répéta Atif, la voix plus ferme que la première fois. Qui est Janus ?
Il voyait les rouages tourner à l’intérieur du crâne de Bakshi. L’homme tripota à nouveau son portable, presque de manière inconsciente. Ses doigts composèrent le code comme d’eux-mêmes, un peu comme un tic : 2558.
— Janus est un fantôme, répondit Bakshi. Tout le monde a peur de lui. Les gens ne veulent même pas prononcer son nom à voix haute. Il y a plein de mecs en taule à cause de lui, sans doute plusieurs au cimetière aussi.
— Adnan ? s’enquit Atif.
— C’est l’une des rumeurs qui circulent, concéda Bakshi, mais je n’en sais pas plus que les autres.
— Et Janus, que sais-tu à son sujet ?
Bakshi lui montra à nouveau ses dents blanchies.
— La tête de Janus est mise à prix. Si je savais quelque chose sur lui, il y a bien longtemps que je l’aurais balancé. Je me serais acheté une maison en Thaïlande et je me dorerais la pilule toute l’année.
Bakshi marqua une pause et parut s’apercevoir qu’Atif ne mordait pas à l’hameçon. Il changea donc de stratégie et passa à l’offensive.
— Et puis, qu’est-ce qui te fait croire que tu peux débarquer comme ça chez moi pour me faire passer un interrogatoire ? C’est clair que tu ne sais pas pour qui je bosse ! Les dernières choses que j’ai entendues sur toi n’étaient pas jolies-jolies. Tu t’es mis Sasja à dos et as quitté le pays la queue entre les jambes.
Bakshi saisit un paquet de cigarettes près du téléphone, en sortit une Marlboro et l’alluma. Il prit quelques grosses bouffées, puis souffla la fumée dans la direction d’Atif tout en tripotant son téléphone.
— Tout le monde a dit que tu avais changé, que tu avais perdu la niaque. Même ton petit frère était d’accord.
L’homme le fixa, attendant sa réaction.
Atif se leva lentement du fauteuil. Bakshi bondit sur ses pieds. Il laissa tomber sa cigarette sur la table tandis que sa main farfouillait dans son dos. Son assurance feinte s’évanouit et la peur se mit à transpirer par tous ses pores.
— Bon. C’est dommage que tu ne puisses pas m’aider, mais je te remercie de m’avoir consacré un peu de temps.
Atif fixait le petit homme, immobile. Il attendit jusqu’à ce qu’il esquisse un sourire et se dirige vers la porte d’entrée.
— Pas de problème. Désolé de ne pas pouvoir t’aider, répondit Bakshi sur un ton neutre tandis qu’Atif enfilait son blouson et ses bottillons. Mais tu sais comment c’est. Les temps ont changé.
— Oui, c’est ce qu’on raconte.
Atif quitta l’appartement et descendit l’escalier. Il entendit Bakshi fermer la porte à double tour. Il consulta sa montre, puis resta un moment sous le porche. Dehors, un petit tracteur orange s’affairait à déneiger le trottoir.
Atif songea à sa maison et au mûrier à l’odeur suave dans son jardin. Il ferma les yeux et essaya de se représenter le ciel étoilé au-dessus, mais n’y parvint pas vraiment. Au bout d’exactement dix minutes, il regagna l’appartement et sonna.
— Désolé, j’ai oublié mon bonnet. J’ai super froid aux oreilles, marmonna-t-il quand un Bakshi étonné lui ouvrit.
— Je vois, répondit l’homme en se retournant pour vérifier l’étagère à chapeaux.
Atif en profita pour entrer dans le hall. Le chat sans poils se léchait les pattes au milieu du sol en marbre. Lorsqu’il aperçut Atif, il releva la tête et retroussa les babines.
Atif avança de deux foulées rapides, saisit l’animal par la peau du cou et le souleva. La bête cracha et battit des pattes.
— Qu’est-ce que tu fous ! lança Bakshi dans son dos.
Atif se retourna.
— Écoute-moi bien, Bakshi. Cette saloperie de chat est nettement plus futée que toi.
Atif remarqua que sa voix s’était modifiée et avait pris un tout autre timbre.
— Q-quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ?
Bakshi paraissait perdu. L’une de ses mains se porta à nouveau dans son dos.
— Tu sais ce qui distingue les félins de la plupart des autres chasseurs, Bakshi ?
Atif n’attendit pas sa réponse, mais leva l’animal à la hauteur de son visage.
La bête continua à cracher et à essayer en vain de l’atteindre avec ses griffes acérées.
— Attrape !
Il lança le chat droit sur le visage de Bakshi. L’homme eut le réflexe de lever les mains, mais pas assez vite. L’animal chercha désespérément une prise et planta ses griffes dans ses joues et son front rosé. L’homme hurla de douleur, mais se tut sur-le-champ quand Atif lui donna un coup de pied dans l’entrejambe.
Bakshi s’effondra et se recroquevilla en position fœtale sur le sol brillant. L’un de ses pieds tressautait. Atif se pencha au-dessus de lui et récupéra le pistolet inséré dans la ceinture de son jean. Un vieux Zastava rouillé dont la crosse était entourée d’adhésif argenté, sans doute importé des Balkans. Il y avait au moins 20 % de risque qu’il vous explose dans la main, si vous vous en serviez. Atif vida le chargeur, puis fit glisser l’arme sur le sol. Il remarqua ensuite une bosse dans l’une des poches de pantalon de l’homme et en sortit un canif de taille plus que respectable. Un pistolet et un couteau, pas étonnant que ce petit rat ait eu le toupet de la ramener.
— Tu comprends, Bakshi, dit-il ensuite en s’installant à califourchon sur l’homme. Les chats tuent parfois par plaisir, parce qu’ils aiment ça. C’est pareil pour certains hommes.
Il saisit les cheveux fins de Bakshi et déplia la longue lame du canif.
— Ils sont comme ça. C’est leur nature.
Il secoua la tête de l’homme et attendit qu’il reprenne un peu ses esprits. Mais au lieu de ça, Bakshi se mit à trembler. Ses yeux se révulsèrent et sa mâchoire se bloqua. Et merde ! Il avait déjà assisté à ce phénomène plusieurs fois. Des personnes en bonne santé exposées à une violente douleur ou à un choc et qui souffraient ensuite d’une espèce de crise d’épilepsie. Atif laissa la tête de Bakshi retomber par terre. Il utilisa la chemise rose de l’homme pour essuyer le sang et les mèches de cheveux de ses doigts. Il l’observa quelques secondes tandis que le malaise gagnait en intensité et que le corps de Bakshi commençait à tressauter, puis il regagna le séjour.
Le portable était plus ou moins au même endroit que précédemment. Il composa les chiffres 2558 et chercha le dernier numéro appelé. Si Bakshi savait quelque chose au sujet de la mort d’Adnan, il avait sans aucun doute téléphoné à son contact. Il lui avait raconté la visite d’Atif et s’était vanté d’avoir défié le grand frère d’Adnan et d’avoir joué les durs pour protéger leur secret.
L’appel en tête de liste était destiné à une personne que Bakshi avait baptisée E. J. et avait été passé seulement trois minutes plus tôt. En fait, Bakshi avait essayé d’appeler ce numéro plusieurs fois d’affilée au cours des dix minutes précédentes. Lorsque Atif appuya sur la touche de rappel automatique, il comprit pourquoi :
— Bonjour. Vous êtes sur le répondeur d’Erik Johansson. Laissez-moi votre nom et votre numéro…
E. J. s’appelait donc Erik Johansson. Voilà qui avait l’air du nom d’un banal Suédois.
Atif fit défiler le répertoire et s’aperçut vite que la plupart des contacts étaient désignés par des initiales. Aucun ne lui évoquait quoi que ce soit. Il passa donc à la messagerie et parcourut rapidement les derniers textos. Ils provenaient presque tous de différentes femmes et concernaient essentiellement des questions pratiques relatives aux salons de beauté. Quelques-uns semblaient par ailleurs adressés à différentes petites amies et contenaient surtout des allusions sexuelles truffées de fautes d’orthographe. Il entra le nom Erik Johansson dans le champ de recherche et obtint tout de suite un résultat. Un message envoyé deux jours plus tôt à l’adresse Pitbull8U.
Salut Pasi !
J’espère que les filles de Patpong prennent soin de toi. Passe-leur le bonjour de ma part.
J’ai fait quelques vérifications et ce que les potes d’Erik J. t’ont raconté est exact. Fausse alerte donc et tu peux rentrer à la maison sans souci.
Business as usual.
À plus,
B

Atif sortit un morceau de papier et un stylo de l’une de ses poches de blouson, inscrivit le numéro d’Erik Johansson et copia l’adresse mail où son nom apparaissait. Il effaça ensuite toute trace de ses manipulations sur le téléphone, puis le posa sur la table et retourna dans le hall.
Bakshi gisait toujours sur le sol. Son corps tremblait encore, mais plus aussi violemment qu’avant. Des petits filets de sang avaient coulé de son crâne sur son visage et le chat nu les léchait avec lenteur et délectation. L’animal était si concentré sur son repas que c’est à peine s’il releva les yeux quand la porte se referma en claquant derrière Atif.
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— L’avocat Thorning est arrivé.
— D’accord. Merci, Jeanette ! Priez-le d’attendre quelques minutes, puis faites-le entrer.
Jesper Stenberg se leva, décrocha sa veste de la patère derrière la porte et l’enfila. Il était temps de régler cette affaire. Il avait déjà demandé à Jeanette d’annuler les deux rendez-vous précédents avec John Thorning. Il avait fait une petite démonstration de pouvoir, histoire de montrer que les rôles avaient changé.
La journée avait bien commencé, avec un entretien sur le défi posé par l’obligation de combiner les rôles de père, d’époux et de ministre de la Justice pour un magazine consacré à l’art de vivre. Puis il avait rencontré son attaché de presse qui l’avait informé des derniers rebondissements sur les réseaux sociaux. Plus de cent nouveaux abonnés par jour, encore plus les jours où il postait quelque chose ou twittait. Il fallait qu’il s’améliore dans ce domaine.
Ensuite, il était revenu à l’âge de pierre avec un déjeuner de travail en compagnie du chef de la police. Il n’avait même pas eu besoin de faire d’efforts. Le vieux Rosengren n’était pas stupide. Il avait compris depuis longtemps que son affectation ne serait pas reconduite l’année suivante. Il avait déjà commencé à marmonner qu’il voulait ralentir son rythme de travail. Il voulait passer davantage de temps avec ses petits-enfants, aller à la pêche, jouer au golf, bla-bla-bla… En fait, Stenberg était prêt à lui offrir tout ça, car il ne voyait aucun avantage immédiat à révéler qu’en réalité Rosengren était viré. En tout cas, l’année suivante, il placerait quelqu’un qu’il aurait sélectionné lui-même à la tête de la police du royaume. Une personne qui, à la différence de Rosengren, posséderait les qualités requises.
Bon, une chose à la fois. Dans la demi-heure qui suivait, il fallait qu’il se concentre sur sa rencontre avec John Thorning. Son ancien chef et mentor semblait s’être remis de la tragédie du suicide de sa fille. Il était temps de se plier à l’incontournable visite de politesse durant laquelle John Thorning lui rappellerait discrètement l’importance de garder de bonnes relations avec ses anciens amis, lui offrirait son savoir, son expérience et ses contacts.
On frappa un coup bref à sa porte, puis sa secrétaire entra.
— L’avocat Thorning, monsieur le ministre.
Elle lui sourit et tint la porte ouverte au vieil homme.
— John, comme c’est sympa de te voir ! Comment vas-tu ? lança Stenberg en lui adressant son sourire le plus large, mais néanmoins professionnel.
Il se sentit soudain inexplicablement euphorique.
— Jesper.
La poignée de mains fut brève et ferme, comme toujours. En revanche, le costume luxueux ne tombait pas du tout aussi bien que d’habitude. John Thorning avait perdu du poids, en peu de temps et pas de la bonne manière. Son col de chemise bâillait, révélant une peau flasque. Son visage était gris et sous ses fines lunettes sans monture, on voyait de grands cernes noirs. Par ailleurs, ses cheveux gris acier avaient au moins une coupe de retard. Le changement dans l’apparence de cet homme jadis si imposant était frappant.
— Assieds-toi, John ! (Il lui désigna le siège de l’autre côté de son bureau.) Alors, comment allez-vous, Margareta et toi ? commença Stenberg sur un ton chaleureux.
Mais John se contenta de secouer la tête.
— Tu es un homme occupé, Jesper, alors nous pouvons laisser le baratin de côté et aller droit au but.
Stenberg sursauta.
— Euh… oui, bien sûr.
— Je veux que l’enquête soit rouverte.
— Pardon ? Là, je ne te suis pas, John.
John Thorning lui adressa une grimace agacée.
— L’enquête sur la mort de Sophie. Je veux qu’elle soit rouverte, aussi vite que possible.
Stenberg se racla la gorge pour essayer de gagner quelques secondes de réflexion. Son cerveau tournait à plein régime.
— M-mais, John, tu sais aussi bien que moi que les choses ne fonctionnent pas ainsi, commença-t-il. Un ministre suédois ne peut pas juste…
— Avec tout le respect que je te dois, John, ce sont des foutaises !
John Thorning se pencha au-dessus du bureau de Stenberg et planta un index noueux sur le plateau d’acajou.
— Tu es le juriste le plus haut placé du pays, Jesper. Le chef de toute l’administration judiciaire. Tu veux vraiment me faire croire que tu ne peux pas obtenir la réouverture d’une petite enquête de police sans qu’on se mette à jaser sur un abus de pouvoir ?
— Euh, c’est-à-dire…
Stenberg entendit lui-même à quel point il manquait d’assurance. Merde, cette discussion ne prenait vraiment pas la tournure qu’il avait imaginée, mais il fut sauvé par le gong.
— Voici le café, messieurs, déclara sa secrétaire avec une gaieté exagérée en déposant son plateau sur le bureau. Maître prend-il du sucre ou du lait ?
John Thorning marmonna une réponse, manifestement dérangé par cette interruption. Puis il se cala dans son siège et se laissa servir.
Stenberg adressa un regard reconnaissant à Jeanette. Son timing était parfait, comme toujours. On aurait presque dit qu’elle avait entendu la discussion.
Jeanette lui tendit son café, noir avec juste une cuillerée de lait, exactement comme il aimait le boire.
— Le gâteau est maison, ajouta-t-elle. J’espère que vous l’apprécierez. Si vous avez besoin d’autre chose, je suis juste à côté.
Elle prononça cette dernière phrase tournée vers Stenberg. Il lui adressa un bref hochement de tête en guise de remerciement.
— Je m’excuse de cette petite scène, Jesper, déclara John Thorning dès que la porte fut refermée. J’ai du mal à dormir. Margareta est partie à Marbella avec des amis. La maison est bien trop silencieuse.
Il but une gorgée de café, puis reposa sa tasse sur la fine soucoupe.
— Voilà ce qu’il en est, Jesper. (John Thorning prit une profonde inspiration.) Le policier qui a enquêté sur la mort de Sophie ne s’est pas foulé. Dès le départ, le procureur était sur la même ligne que lui, à savoir qu’il était évident qu’il s’agissait d’un suicide. Mais plusieurs pistes n’ont jamais fait l’objet d’investigations dignes de ce nom. Un voisin a entendu des éclats de voix plus tôt au cours de cette soirée-là.
John Thorning se pencha légèrement en avant.
— Sans parler de la lettre d’adieu qui m’a été envoyée depuis son iPad. J’ai bien dû la lire mille fois et je ne peux pas m’ôter de l’idée que c’est une autre personne qui l’a écrite. Des petits détails, des choix de mots qui ne ressemblent pas à Sophie. Comme le fait qu’elle m’appelle John et non papa dans son message.
Stenberg se fit violence pour rester impassible. Il parvint même à se fendre de plusieurs hochements de tête pour signifier son adhésion. Ce putain de message, il avait senti que c’était une mauvaise idée dès qu’il avait lu le rapport de la police.
— Mais malgré ça l’affaire a été classée comme un suicide. (John Thorning frappa à nouveau sur le plan de travail.) Cela me ronge, Jesper. (Il écarta les bras.) Tu connaissais Sophie. Vous avez travaillé ensemble pendant plusieurs années. D’accord, elle était parfois fragile. Mais se suicider ?
Stenberg se rendit compte qu’il était censé répondre quelque chose. Son ancien mentor était manifestement en plein déni. Il était temps de le ramener en douceur à la réalité. Il prit une profonde inspiration et fit un effort pour que sa voix exprime à la fois le calme et la compassion.
— John, il est évident que tu as toute ma sympathie. Mais comme tu me l’as un jour dit, il n’est jamais bon de laisser ses sentiments obscurcir son jugement. Sophie avait des problèmes, nous le savons tous les deux. Tous les faits pointent dans la direction…
— Arrête, Jesper ! s’écria le vieil homme en lançant la main. Tu oublies à qui tu parles, alors abstiens-toi de me faire la leçon. Toi aussi, tu as des enfants, alors imagine si quelque chose arrivait à l’une de tes filles. Ne ferais-tu pas n’importe quoi pour que justice soit rendue ?
Ce piège était subtil. Stenberg s’en était lui-même souvent servi en audience. Quelle que soit la réponse qu’on apportait à cette question, on était coincé. Le mieux était donc de la boucler et c’est exactement ce qu’il fit.
Au bout de quelques secondes qui lui parurent une éternité, John Thorning se leva, posa les mains sur son bureau et se pencha en avant.
— Tu n’as évidemment pas l’intention de me faciliter la tâche, Jesper. Tant pis, il y a évidemment d’autres manières de faire la lumière sur cette affaire. Je connais un ancien policier devenu privé. Je pourrais lui demander d’enquêter pour moi. Mais dans ce cas, cela poserait un petit problème intéressant.
Stenberg se redressa.
— Comme tu le sais, je suis aussi le secrétaire général de la société des avocats et je suis généralement considéré comme ton mentor, déclara John Thorning. Un membre de l’équipe Stenberg. Imagine la réaction si cela venait à s’ébruiter dans les médias.
Il marqua une pause.
— Que j’aie si peu confiance en la police, l’organisation dont tu es le responsable suprême, que je choisis de lancer une enquête privée sur la mort de ma fille.
John Thorning adressa à Stenberg un sourire froid.
Puis il s’assit à nouveau et croisa les bras.
Stenberg fit de son mieux pour cacher son trouble. Ce vieux salopard avait malheureusement raison. Cela ébranlerait sa réputation, si l’un de ses plus fidèles supporters affichait son manque de confiance. Cela donnerait naissance à des spéculations inutiles et en pousserait peut-être d’autres à lui retirer leur soutien. En outre, la société des avocats pesait lourd tant comme instance consultative que dans sa capacité à influencer l’opinion publique. Il aurait besoin de son appui. Mais les complications politiques étaient secondaires, au fond. La perspective d’un enquêteur externe fouinant dans le dossier l’inquiétait bien davantage. Il suffisait d’un seul témoin qui aurait échappé à l’enquête officielle. Quelqu’un qui aurait aperçu Stenberg dans le garage ou dans la rue, relevé son numéro d’immatriculation ou autre chose qui le relie à la scène.
D’une certaine manière, le vieux lui avait rendu service en commençant par venir ici. Il lui avait donné la chance de prendre le contrôle de la situation. Stenberg ferma les yeux et se rendit compte que son cœur battait un peu plus vite. Le sentiment qu’il avait éprouvé dans le garage lui revint soudain. Ce sentiment de lucidité, de totale présence.
— Je t’entends, John, déclara-t-il. Je suis bien sûr prêt à t’aider, mais un ministre suédois ne doit pas intervenir de manière directe dans les procédures de terrain. Dans ce cas, je risquerais d’être accusé d’abus constitutionnel, ce qui ne nous servirait ni l’un ni l’autre.
L’expression de John Thorning n’avait pas changé.
— Ce que je peux faire, c’est demander à un de mes collaborateurs de confiance de jeter un coup d’œil discret à l’affaire. De reprendre l’enquête et de suivre les éventuelles pistes laissées de côté afin, je l’espère, de pouvoir t’apporter les réponses qui te semblent manquer, poursuivit Stenberg.
Il laissa cet appât se tortiller quelques instants et attendit que le vieux brochet morde. Celui-ci se pencha en avant.
— Mais dans ce cas, je dois poser certaines conditions, John.
Stenberg se pencha lui aussi au-dessus de son bureau, le visage à guère plus de cinquante centimètres de celui de son ancien mentor. John Thorning hocha la tête de manière presque imperceptible. Il pensait avoir imposé sa volonté, comme toujours. Que c’était encore lui qui tirait les ficelles. Il ne comprenait pas que le vent avait tourné.
— Primo, commença Stenberg en dépliant le pouce, il faut que tu nous laisses agir seuls. Pas de détectives privés qui nous traînent dans les pattes et compliquent tout, ni maintenant ni après. Est-ce clair ?
Thorning acquiesça à nouveau, un peu plus fermement que la fois précédente.
— Secundo, poursuivit Stenberg en dépliant un autre doigt, pas de fuites. Si je vois la moindre allusion à une enquête secrète dans les médias…
Il marqua une pause assez longue pour être interrompu.
— Bien sûr que non, Jesper. Tout cela reste entre nous.
Asticot avalé, hameçon dans la gueule. Il ne restait plus qu’à ferrer.
— Parfait. Dans ce cas, je n’ai plus qu’une condition, John, mais elle est non négociable. Je te suggère de bien y réfléchir avant de me répondre.
— Je t’écoute, Jesper.
Stenberg se leva, fit le tour de son bureau et s’assit sur un coin du plateau. Il se rendit soudain compte qu’il savourait le suspense de ce petit jeu. Son cœur battait à tout rompre et son sentiment de présence était presque à son comble.
— Si mes hommes aboutissent aux mêmes conclusions que l’enquête précédente, si toutes les pistes indiquent que Sophie s’est suicidée, alors tu devras l’accepter. Laisser ça derrière toi et aller de l’avant, quelle que soit la souffrance que cela pourrait te causer.
John Thorning ouvrit la bouche pour répondre, mais Stenberg le devança.
— En clair, John : pas d’enquête privée, pas de longue interview dans un grand quotidien du dimanche ni d’émission de l’après-midi pour faire pleurer dans les chaumières. Rien de tel. Absolument rien. Je veux que tu me donnes ta parole.
John Thorning pinça les lèvres et ses yeux se rétrécirent. Sans en être conscient, Stenberg retint son souffle et eut presque l’impression de sentir le goût du temps suspendu dans la pièce.
— Et si c’est le contraire. (Le vieil homme s’éclaircit la voix.) Si vous trouvez quelque chose qui indique que Sophie…
Stenberg réprima une manifestation presque imperceptible de nervosité, planta son regard dans celui de John Thorning et lui tendit la main pour serrer fermement la sienne.
— Si un élément apparaît, une preuve que quelqu’un a été impliqué dans la mort de Sophie, je te promets que nous identifierons cette personne et que nous la traduirons en justice. Je te le promets, John.
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Sarac fit quelques pas prudents sur la petite aire enneigée. Il leva les yeux vers la façade en bois tout en mettant sa main en visière pour ne pas être aveuglé par la violente lumière du soleil. Il devait avoir dormi comme une bûche, car il ne s’était même pas rendu compte qu’ils avaient pris le ferry.
L’air était cristallin et le silence presque total. Seules quelques pies croassaient dans les grands conifères autour de la vieille maison. Il n’y avait rien d’autre que de la neige et des troncs d’arbres à perte de vue, à l’exception de la petite allée sinueuse qui débouchait près de l’habitation au bout de quelques centaines de mètres. La maison était l’une des plus anciennes de l’île, un grand pavillon jaune à deux étages datant du début du XX e siècle, typique de l’archipel. Une véranda surélevée donnait sur le jardin. Le bâtiment comportait également plusieurs coupoles, des fenêtres à croisillons et beaucoup d’ornements sculptés. Par ailleurs, il disposait d’un grand terrain qui s’étendait jusqu’au rivage et au ponton de l’autre côté de la petite colline boisée.
Molnar monta sur le perron et dégagea un peu de neige du bout du pied avant de soulever une planche qui n’était pas fixée. Il en sortit une clé, ouvrit la porte et entra. Sarac le suivit lentement. Il marchait à petits pas pour ne pas glisser et tomber à la renverse. Josef se tenait juste derrière lui, prêt à le rattraper si les choses tournaient mal.
Sarac s’arrêta dans l’entrée et inspira l’odeur familière de bois vieilli et d’humidité. Une cascade d’évocations le submergea. Des images d’été et de moments idylliques en compagnie d’Elisabeth et de ses frères et sœurs. Un ciel sans nuages, des tours en barque, des hamacs à l’ombre et les chansons d’Evert Taube à la radio. Ces instants lui manquaient énormément. Mais avaient-ils été aussi parfaits que dans ses souvenirs ? Si beaux et sans défauts ? Impossible à dire.
— Entre, David. (Molnar l’accueillit à la porte.) C’est quand même ta cahute. Il fait un froid de canard, mais je vais allumer le poêle et ça ne va pas tarder à s’arranger. Au fait, tu sais s’il y a du fuel dans la cuve ?
— Aucune idée, marmonna Sarac.
— Non, bien sûr que non, désolé. (Molnar fit un petit geste d’excuse.) Tu vas chercher un peu de bois, Josef ? lança-t-il ensuite au-dessus de l’épaule de Sarac. La remise est à l’arrière de la maison.
Molnar referma la porte derrière eux.
— Ça va, David ?
Sarac acquiesça bêtement.
— Voilà. Je me disais que c’était l’endroit parfait pour se faire discret pendant un certain temps. Après tout, cette bicoque est au nom de ta sœur qui vit au Canada et n’a aucun lien avec toi dans les registres officiels. Je ne pense pas que les hommes de Wallin ou ceux de Dreyer penseront tout de suite à venir ici.
Ni personne d’autre, Sarac se surprit-il à penser.
Ils gagnèrent le grand hall. L’escalier menant à l’étage montait en colimaçon le long d’un mur. Ils tournèrent à gauche et entrèrent dans la vaste cuisine rustique au plancher cérusé. Tout était conforme aux souvenirs de Sarac, des portes bleues des placards aux rayures du tapis de lirette. Ses souvenirs heureux attachés à cet endroit n’étaient peut-être pas si embellis que ça, si ?
Molnar s’agenouilla et commença à manipuler le grand poêle en fonte. Il ouvrit et referma les vantaux sans vraiment savoir comment s’y prendre.
— Il y a une réserve à bois, lui indiqua Sarac. Ce coffre blanc à l’arrière, sur le mur. Il suffit que tu appuies sur le bouton sur le côté.
Molnar s’exécuta et ils entendirent un bruit de choc lorsque quelques bûches tombèrent dans le foyer. Il y fourra ensuite quelques boules de papier journal, puis saisit un long allume-gaz et jura plusieurs fois à voix haute.
Sarac traversa la cuisine et gagna la pièce suivante où de grandes bibliothèques en plastique moulé occupaient presque tous les murs. Deux fauteuils en velours élimé et une table basse constituaient tout l’ameublement. Il flottait une odeur de textile, de poussière et de vieux livres. L’odeur de sa grand-mère. Il résista à l’envie de s’installer dans son fauteuil et préféra tourner sur la droite pour entrer dans le grand séjour donnant sur la véranda. Le soleil d’hiver s’engouffrait par les baies et il vit le dos puissant de Josef près de la petite remise sur l’un des côtés du terrain.
La pelouse enneigée descendait en pente douce vers la forêt sur une cinquantaine de mètres. Au milieu se dressait un porte-drapeau rouillé et tout au bout du jardin, il distingua des vieux fruitiers qui se confondaient presque avec les broussailles. Ces lieux étaient d’une beauté hypnotique et il resta un long moment à les contempler.
— Bon, le poêle est allumé. (Molnar se frotta une joue sans s’apercevoir qu’il y étalait une marque de suie.) J’essaierai de mettre la chaudière en marche un peu plus tard. On retourne à la cuisine ou est-ce que tu préfères…
Il désigna le grand canapé contre l’un des murs.
Sarac remarqua à peine sa présence. Il avait du mal à détacher son regard de la vue. Quelque chose dans les ombres au milieu des broussailles attirait son attention, sans qu’il puisse vraiment déterminer de quoi il s’agissait.
— David ?
— Le canapé, marmonna Sarac.
*
*     *
— Tiens, dit Molnar en posant un portable sur la table basse entre eux. C’est une carte prépayée ; le numéro est inscrit à l’arrière. Tu as mon numéro sur la touche de raccourci une et celui de Josef sur la deux. Appelle-nous si tu as besoin de quelque chose, quoi que ce soit. Nous allons te remplir le réfrigérateur et le congélateur avant de partir. Idem pour le poêle.
Il fit un bref geste en direction de la remise.
— Et si Wallin et Dreyer nous posent des questions, nous t’avons évidemment déposé chez toi et nous n’avons pas la moindre idée de l’endroit où tu as pu filer après.
Molnar lui sourit et lui adressa un clin d’œil. Sarac fit de son mieux pour lui rendre son sourire.
— Le plus important pour le moment, c’est que tu sois au calme et que tu te reposes, poursuivit Molnar. As-tu assez de médicaments ?
— Mmh…, marmonna Sarac sans vraiment l’écouter.
Son regard se porta à nouveau vers l’orée de la forêt. Les ombres semblaient presque y avoir une vie propre. Soudain, il songea à cette pièce dont il avait rêvé. Les photos, les regards durs des hommes, la toile d’araignée qui les reliait.
— Je crois qu’il me cherche, déclara Sarac sur un ton distrait.
— Qui ça ? demanda Molnar. Ce ne sont pas les candidats qui manquent.
— Janus. Je crois qu’il essaie de me mettre la main dessus.
Il entendit les mots sortir de sa bouche, mais eut l’impression qu’ils étaient prononcés par un étranger.
— Là, il faudrait que tu t’expliques un peu, David.
Le ton soudain plus tranchant de Molnar ramena Sarac à la réalité.
— Euh, oui, bien sûr. (Il prit une profonde inspiration et essaya de mettre de l’ordre dans ses pensées.) Quelqu’un a essayé d’entrer dans mon appartement la nuit dernière. Quelqu’un qui avait les clés.
— As-tu vu qui c’était ?
Sarac secoua la tête.
— La chaîne de sécurité était mise. Tout ce que j’ai vu, c’est un bras dans l’entrebâillement.
— Mais tu penses que c’était Janus ? Qu’il possède les clés de ton appartement ?
— Mmh…, grommela Sarac. (Le doute était perceptible dans sa voix.) Quelqu’un a fouillé mon appartement aussi et y a laissé un sacré bordel.
— Et qu’est-ce qui te pousse à croire que c’est Janus ? demanda Molnar. Ton adresse n’apparaît pas dans les annuaires. Nous ne donnons jamais nos coordonnées à nos sources. Absolument jamais, c’est une règle de sécurité de base. Tu ne dérogerais quand même pas à un truc pareil.
Sarac essaya de réfléchir et envisagea de parler de ce qui s’était produit à l’hôpital. De l’homme à l’odeur de tabac qui avait parlé d’un accord et du type à la blouse trop petite qui avait fait un détour pour ensuite gagner son service. De la pipe à méthamphétamine usagée qu’il avait retrouvée dans son appartement. Mais quelque chose dans l’expression de Molnar lui souffla que ce n’était pas une très bonne idée. Pas avant qu’il sache lui-même ce qui se passait et qu’il puisse distinguer la réalité des chimères que produisait son cerveau en bouillie.
« La paranoïa est un effet secondaire très fréquent après un AVC. » Qui lui avait dit ça, le docteur Vestman ? Non, non, c’était son assistante personnelle. Comment s’appelait-elle déjà ? Et merde !
Sarac remarqua tout à coup à quel point il avait honte. Honte de son discours décousu. Honte de son état physique pitoyable. Honte d’autre chose, dont il ne se souvenait pas vraiment.
— En fait, Peter, je ne sais pas. Désolé, tout est un peu chaotique pour le moment.
Il ferma les yeux et pressa le bout de ses doigts sur ses paupières pour chasser la migraine. Molnar l’examina et parut réfléchir à quelque chose.
— D’accord, je comprends. Tu as traversé quelque chose de terrible, quelque chose qui aurait brisé la plupart des gens. Tu n’as absolument pas à t’excuser. Je place ton appartement sous surveillance dès ce soir. Nous nous chargeons de mettre la main sur Janus aussi vite que possible.
Sarac hocha la tête et chercha un moyen de changer de sujet. Il avait des questions, des tas de questions. De fait, il avait plus ou moins deux ans de sa vie à reconstituer. Mais il ne savait pas par quel bout commencer. La tâche lui semblait gigantesque, insurmontable.
— L’accident, finit-il par dire. Bergh semblait penser que ce n’était pas un accident, que c’était lié à la liste de mes contacts disparue. C’est pour ça qu’il y avait un garde de chez Securitas à l’hôpital ?
Molnar opina.
— Vu les enjeux de l’affaire Janus, Bergh a préféré jouer la carte de la sécurité. Mais comme je te l’ai dit, nous sommes arrivés juste après la collision. Il n’y avait personne d’autre dans le tunnel.
— Et mon portable ? Où est-il passé ? Il n’était pas dans la penderie à l’hôpital. Tu m’as dit que je t’avais appelé de la voiture juste avant.
Molnar haussa les épaules.
— Il a disparu. Il est sans doute tombé dans la voiture. L’épave… (Il marqua une pause et reformula sa pensée.) La voiture était dans un état terrible. Il ne restait presque rien de l’habitacle. Nous étions certains que tu… Enfin, que c’était pire. Ton téléphone est la dernière chose que nous avons pensé à chercher.
— Le relevé de mes appels, est-ce que ça a donné quelque chose ?
Sarac s’étonna à nouveau lui-même. Cette question était parfaitement logique et pourtant, il n’y avait pas songé avant qu’il la formule. Certaines parties de son cerveau paraissaient fonctionner à merveille par moments.
Molnar s’était sans doute fait la même réflexion, car il esquissa un sourire.
— Oui, nous avons demandé le relevé. Le dernier appel que tu as passé était destiné à mon portable, comme je te l’ai dit. Avant ça, il y a toute une série de communications vers des appareils à carte prépayée que nous n’avons pas pu identifier.
— Est-ce que je peux le voir ? Le relevé, je veux dire. Peut-être que je reconnaîtrai certains numéros.
Molnar fronça les sourcils.
— Bien sûr, mais tu crois vraiment que c’est le moment ? Ne vaudrait-il pas mieux que tu te concentres sur ta convalescence ?
Le sentiment surgit de nulle part, sans le moindre avertissement. Sarac ignorait ce qui l’avait déclenché. L’expression de Molnar n’avait pas changé et son ton, pour autant qu’il puisse en juger, était exactement le même. Pourtant Sarac ne pouvait chasser ce sentiment. Il s’intensifiait à chaque seconde. Il y avait d’autres informations, un détail lié à l’accident et au relevé téléphonique. Un détail que Molnar voulait lui cacher.
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— Wallin, ici Jesper Stenberg. Avez-vous eu le temps de vous occuper de ce que j’ai demandé ?
— Bonjour, monsieur le ministre de la Justice. Oui, l’enquête a été menée par la brigade municipale de protection des personnes, exactement comme je le pensais. Mais j’ai demandé à un de mes agents de l’examiner de plus près et de ne pas lésiner sur les moyens afin que personne ne puisse remettre notre travail en question. Je pense que j’aurai son rapport entre les fêtes.
— Bien. Saura-t-il se montrer discret ?
— Elle…
— Pardon ?
— Saura-t-elle se montrer discrète ? C’est une femme. Julia Gabrielsson, une inspectrice de la criminelle. Elle suit le cursus pour devenir chef de service et elle a passé six mois au FBI grâce à une bourse de formation continue. Jeune, ambitieuse, exactement le genre de collaborateurs que vous appréciez. En plus, on peut compter sur elle.
*
*     *
L’inspectrice Julia Gabrielsson s’immobilisa dans le hall tandis qu’elle rangeait le trousseau de clés dans la poche de son blouson. Hormis un léger bruit de circulation dans la rue en contrebas, le silence complet régnait dans l’appartement. Elle avait lu le rapport d’enquête le matin et n’y avait rien repéré d’étrange. Une femme aux problèmes psychologiques avérés et dont la pharmacie était bourrée d’antidépresseurs décide de se défenestrer. Elle rédige sa lettre d’adieu sur son iPad et l’envoie par mail. Très 2013.
Le rapport d’autopsie mentionnait plusieurs blessures compatibles avec une chute de plusieurs étages et rien qui ne le soit pas. Son estomac contenait l’habituel cocktail d’alcool fort et de comprimés.
Rien de bizarre sur les lieux non plus. La porte de l’appartement était fermée à clé ; il n’y avait aucun signe d’effraction ou de la présence d’une autre personne. Certes, l’un des voisins pensait avoir entendu des voix qui se querellaient dans l’appartement, mais comme l’homme avait avoué avoir bu au moins une bouteille de vin et quatre grogs, son témoignage était loin d’être en béton armé. En outre, il semblait quelque peu bavard, le genre de personnes qui ajustent volontiers leurs souvenirs pour faire plaisir à la police.
Elle ne pouvait que le constater : si le père de Sophie n’avait pas été l’un des avocats les plus connus de Stockholm, l’affaire aurait été oubliée depuis longtemps. Mais Oscar Wallin voulait rendre service à John Thorning et l’avait donc appelée. Elle avait évidemment accepté. Oscar visait haut, le sommet en fait, et elle avait l’intention de rester dans son sillage.
— Il suffit que tu jettes un coup d’œil. Vois si quelque chose cloche. J’apprécierais vraiment. Ce n’est pas une urgence. Tu peux faire ça la semaine prochaine, quand tu as un moment.
Mais elle n’avait évidemment pas voulu attendre si longtemps. Autant s’en débarrasser tout de suite.
Elle sortit deux chaussons en plastique bleu de ses poches et les enfila sur ses chaussures. Puis elle mit une paire de gants fins en latex et commença par faire un petit tour de l’appartement pour s’orienter. Hall, cuisine, séjour et deux chambres. Le tout était décoré dans le même style industriel austère, impersonnel et sans doute hors de prix. Sol en béton ciré, meubles en acier chromé et, çà et là, des photographies encadrées. La plupart représentaient la propriétaire des lieux dans différents endroits exotiques. Tous les clichés étaient en noir et blanc et il n’y avait de note de couleur nulle part.
Tout au fond, il y avait le bureau et le balcon duquel Sophie Thorning avait enjambé la balustrade. La chaise était encore là. Julia résista à la tentation de gagner la fenêtre pour regarder la rue et préféra retourner à la porte d’entrée. Elle ne présentait aucun signe d’effraction, comme cela était indiqué dans le rapport, ce qui n’avait rien de bizarre. De fait, la cage d’ascenseur se trouvait face à la porte et il n’y avait que deux moyens d’atteindre l’étage de Sophie : soit, comme elle venait de le faire, en plaçant la bonne clé sous le bon nom dans la cabine, soit en sonnant pour que la propriétaire de l’appartement vous ouvre.
Julia gagna la plus grande des deux chambres et resta immobile un bon moment avant d’ouvrir la porte du dressing. Des rangées de vêtements pendus avec un soin minutieux. Un pan de mur entier était consacré aux paires de chaussures. Louboutin, Jimmy Choo, Manolo Blahnik. Des marques de luxe pour petite fille gâtée. Un pan de mur était occupé par des tiroirs. C’est par là qu’elle commença. De la lingerie, des bas, divers autres accessoires, rien de surprenant. Même les sex toys dans le quatrième tiroir n’étaient pas franchement inattendus. Quelques godemichés, des menottes, un ensemble de liens et de bandeaux et tout un attirail. Quelques crans au-dessus de la collection Cinquante nuances de Grey de la ménagère lambda. Sophie Thorning appréciait visiblement le hard, ce dont elle ne s’était sans doute pas vantée auprès de son papa.
La literie semblait avoir été changée récemment. Drap-housse noir et housse de couette grise. Six gros oreillers, dans la même nuance grise, étaient alignés au niveau de la tête de lit. Quelque chose dans la manière dont il était fait fit tiquer Julia, qui fronça les sourcils. Elle passa la main sur le tissu. La housse et le drap étaient tendus à l’extrême, presque sans le moindre pli. Des lignes droites impeccables d’une perfection militaire.
Julia saisit la couette et replia un coin, puis elle se pencha et renifla l’étoffe. Elle sentait la lessive. Elle la retourna complètement et fit de même avec les oreillers. Rien, pas le moindre cheveu ni la plus petite pellicule, alors qu’ils auraient dû être si flagrants sur le drap noir.
Julia regagna la penderie, puis entra dans l’immense salle de bains. D’épaisses serviettes-éponges étaient accrochées à côté du lavabo et sur le sèche-serviettes près de la douche. Toutes étaient repassées et propres ; rien n’indiquait qu’elles aient été utilisées.
La corbeille à linge se trouvait dans une alcôve discrète dans un coin, cachée derrière une draperie. À côté, il y avait une petite étagère avec des tiroirs en osier. Elle les ouvrit un à un. Elle y trouva un peu de linge sale, mais ni serviettes ni draps. Cela n’avait pas forcément de signification particulière. Sophie Thorning avait à coup sûr une femme de ménage et ses fonctions incluaient peut-être de changer les draps et de faire la lessive. Mais Sophie était morte un vendredi soir. Les femmes de ménage venaient-elles souvent le vendredi après-midi ? Julia se promit d’appeler pour vérifier ce point. Il y avait d’autres détails encore plus faciles à vérifier.
Elle quitta la salle de bains et se rendit dans la grande cuisine américaine. L’évier était vide de tout verre ou couvert sale. Ce n’était pas vraiment une surprise vu le degré de propreté et de minimalisme que Sophie semblait apprécier. Le lave-vaisselle était dissimulé derrière l’une des façades. Julia l’ouvrit et tira les deux paniers. Ils étaient vides, l’un comme l’autre. Tiens donc ! Quelle était la probabilité que ce soit le cas ? En règle générale, on avait déjà réussi à produire une certaine quantité de vaisselle sale en attente sur le plan de travail avant de le vider. Quelques verres, des couverts. En tout cas, c’était ainsi que les choses fonctionnaient chez elle et Nilla.
Elle ouvrit les placards et inspecta les rangées de verres différents. Une légère anomalie attira son attention. Il manquait deux verres à whisky. L’un d’eux était mentionné dans le rapport d’enquête. Il était posé sur le bureau de la pièce de travail. L’analyse avait révélé qu’il avait contenu le même whisky que celui retrouvé dans l’estomac de Sophie. Mais où était l’autre ? Julia renifla. Cette légère odeur âcre aurait très bien pu être celle du whisky. Un verre qu’on aurait fait tomber peut-être ?
Julia sortit sa lampe de poche et braqua le faisceau sur les portes d’éléments. Elle repéra des petites taches jaunes sur l’une des cloisons. Elle inspecta la poubelle, mais elle aussi était vide.
L’aspirateur se trouvait dans une penderie du hall. Non sans mal, elle parvint à ouvrir le couvercle. Le sac était flambant neuf, mais la personne qui l’avait changé, quelle qu’elle soit, ne s’était pas donné la peine de faire de même pour le filtre. Julia le détacha avec précaution, puis l’éclaira de côté. Le léger scintillement de minuscules fragments de cristal la fit sourire de satisfaction.
Elle retourna dans la cuisine, s’allongea à plat ventre et braqua le faisceau de la lampe sur le béton gris brillant. Il y avait une fine couche de poussière régulière sur la surface, comme elle s’y attendait. L’appartement n’avait pas été nettoyé depuis la mort de sa propriétaire. Mais il n’y avait rien d’autre, pas même une miette de pain. À moins que… Quelque chose réfractait légèrement la lumière. Un petit relief dans l’un des piliers en béton soutenant l’îlot central. Elle se rapprocha en rampant en veillant à ne pas lâcher ce point des yeux. Elle ne put réprimer un sourire en constatant qu’elle ne s’était pas trompée. Un éclat qui, contrairement au reste du verre, n’avait pas été aspiré, et n’avait donc pas été évacué de l’appartement en même temps que les ordures, les serviettes et le linge de lit.
Elle se releva. Elle ne pouvait en être sûre avant d’avoir vérifié les horaires avec la société de nettoyage, mais son instinct lui disait qu’elle tenait une piste.
Une personne qui savait ce qu’il ou elle faisait avait méthodiquement nettoyé l’appartement dans ses moindres recoins. Il s’agissait sans doute de la même personne qui s’était allongée sur le lit, essuyée dans les serviettes et bu dans le verre cassé. La même personne que le voisin pensait avoir entendue ce soir-là. La question était juste de mettre un nom dessus.
Elle tint délicatement le morceau de verre entre son pouce et son index et l’éclaira sous différents angles. Une pointe de couleur apparut dans la lumière. Une petite tache rouge, à peine visible sans loupe.
On aurait dit du sang.
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Atif avait sonné à la porte et regardé par la fente de la boîte aux lettres pour essayer de détecter un quelconque signe de vie dans l’appartement. Mais tout ce qu’il avait perçu, c’était un hall plongé dans l’obscurité et une forte odeur un peu moisie difficile à identifier. Il n’y avait personne et, à en juger par le tas de courrier par terre, l’appartement était inoccupé depuis un bout de temps.
Bakshi était devenu super nerveux quand il avait été question d’Adnan et de l’attaque du transport de fonds. Il s’était jeté sur son téléphone et avait appelé Erik Johansson dès que la porte s’était refermée. Sans obtenir de réponse. Alors pourquoi l’avait-il contacté ? Sans doute parce que Erik J. était impliqué et que Bakshi voulait le mettre en garde ou se vanter d’avoir baladé Atif et de ne rien avoir lâché. Quoi qu’il en soit, la piste pointait dans la même direction, celle d’Erik Johansson.
Son numéro de portable n’avait rien donné. Aucun résultat sur les différents moteurs de recherche, ce qui impliquait que c’était un numéro caché ou une carte prépayée sans abonné enregistré. Il avait essayé de l’appeler à plusieurs reprises avec sa propre carte prépayée, mais était chaque fois tombé sur le répondeur d’Erik. Selon l’annuaire, il y avait plus de trois cents Erik Johansson rien que sur Stockholm, un nombre qui ne rendait pas le travail d’investigation aisé.
Atif avait donc préféré se concentrer sur le message où Bakshi parlait d’Erik J. avec un certain Pasi. Il avait googlé l’adresse Pitbull8U et avait découvert qu’elle correspondait à une entreprise individuelle enregistrée au nom d’un certain Pasi Arvo Lehtonen, précisément celui inscrit sur cette porte du 62 Roslagsgatan.
Atif aurait préféré rendre une nouvelle visite à Bakshi pour le forcer à lui dire ce qu’il savait, mais Bakshi avait disparu. Il s’était probablement réfugié chez l’une de ses nombreuses petites amies, le pistolet sous l’oreiller. Ou alors il avait quitté la ville. En tout cas, son appartement était plongé dans l’obscurité et verrouillé.
Pitbull-Pasi était donc la meilleure piste d’Atif pour le moment, mais l’homme n’avait manifestement pas encore eu le temps de suivre la recommandation de Bakshi lui indiquant qu’il pouvait rentrer chez lui sans souci. Qu’est-ce qui inquiétait Pasi au point qu’à en croire le message, il avait éprouvé la nécessité de se tirer à l’étranger ? Était-ce lié à la mort d’Adnan ? Il n’y avait qu’une personne qui pouvait répondre à cette question.
Atif se releva et brossa la poussière sur ses genoux. Plus loin dans le couloir, la porte d’un appartement s’ouvrit lentement. Une femme âgée en sortit à petits pas, un caddie à carreaux derrière elle. Lorsqu’elle aperçut Atif, elle s’arrêta et parut envisager de rentrer chez elle.
— Police, déclara Atif sur un ton laconique en sortant sa plaque et en se présentant.
La femme se trouvait à au moins six mètres de lui et, à en juger par ses épaisses lunettes, elle ne voyait sans doute pas d’autres détails que le petit étui et l’écusson brillant. Il avait raison : la dame parut se détendre sur-le-champ.
— Ah, très bien, répondit-elle. Je pensais que monsieur l’agent était un de ces…
Elle fit un signe de tête en direction de la porte derrière lui.
— En fait, c’est pour ça que je suis là. J’aurais besoin de parler à votre voisin, M. Lehtonen.
— Oui, ça ne m’étonne pas, dit la femme dont la voix était étrangement mélodieuse. Il y a beaucoup de passage dans cet appartement. Des gens bizarres.
— Mmh… (Atif fit de son mieux pour paraître courtois et respectueux.) Savez-vous, madame, s’il est chez lui ?
— Non. Il doit être parti pour Noël, comme la plupart des jeunes. Mes petits-enfants ont l’habitude d’aller en Thaïlande. Moi, je ne pourrais jamais. Noël sans la neige et le froid, ce n’est pas Noël.
Atif acquiesça. Il plongea la main dans sa poche et en sortit un stylo et du papier.
— Puis-je vous demander un petit service ? Vous comprenez, j’ai vraiment besoin de le contacter, si possible dès son retour.
*
*     *
Sarac se sentait déjà mieux. Il avait beau rester dans la maison, c’était comme si l’air de l’île lui rendait les idées un peu plus claires. Il avait dormi sur le canapé du séjour, engoncé dans le sac de couchage vert que Molnar lui avait laissé. Une nuit complète de sommeil ininterrompu et sans rêves.
En fait, il aurait plus que tout voulu sortir pour essayer d’aller jusqu’à l’orée de la forêt et trouver ce qui, au milieu des arbres, exerçait une telle force d’attraction sur lui. Mais il était conscient que, dans son état actuel, il n’aurait jamais la force d’affronter la neige. Il s’était donc contenté de faire le tour de la grande maison. Ses derniers souvenirs de cet endroit remontaient sans doute à deux étés plus tôt. Elisabeth, Jeff et les enfants étaient venus du Canada et avaient fait des projets quant à la vieille bâtisse. Avec sa prudence habituelle, Jeff avait suggéré qu’ils devraient peut-être vendre, car les travaux de rénovation coûteraient très cher. Mais Sarac avait réussi à convaincre sa frangine d’attendre en lui disant qu’il pouvait réparer la plupart des choses lui-même et que cela ne serait pas si onéreux. Après tout, cette maison était une partie de leur enfance. Tout ce qu’il en restait.
L’étage supérieur était en tout point conforme à ses souvenirs. Au sommet de l’escalier, il y avait une grande pièce ouverte qui donnait sur l’entrée. Un couloir flanqué de deux petites chambres de chaque côté débouchait sur le deuxième étage de la véranda. Mais le toit de celle-ci et une partie des fenêtres étaient recouverts de grandes bâches qui, ajoutées aux carreaux sales, conféraient un caractère sombre et sinistre à tout l’étage. La véranda était pleine de matériaux de construction. Des chevalets de sciage, des rouleaux d’isolant et de carton goudronné, des grandes bonbonnes de gaz et une scie à onglet. Une ceinture à outils qu’il reconnut avait été balancée en travers d’un tréteau. Les planches posées dessus étaient jaunies et semblaient être là depuis longtemps.
Sarac ouvrit la porte de l’une des chambres. Il y découvrit un lit soigneusement fait, un tabouret et un petit chevet. L’odeur de textile humide était palpable. Le long d’un mur, il y avait deux portes équipées de boutons en laiton en guise de poignées. Il savait que l’une donnait sur un dressing et l’autre sur une modeste salle de bains.
Sarac fit couler de l’eau dans le lavabo. Il sentit le métal vibrer sous sa main avant qu’une eau à la couleur suspecte commence à couler par à-coups. Il laissa le robinet ouvert un moment jusqu’à ce que le jet devienne clair et stable. Molnar avait dû mettre la chaudière en marche dans la cave, car l’eau devint progressivement chaude ou du moins tiède.
Sarac coupa l’eau et regagna le corridor. Il baissa les yeux vers la porte d’entrée. Le sentiment s’intensifiait à chaque seconde, renforcé par la peinture écaillée sur les murs et les taches d’humidité au plafond. Cette vieille bâtisse majestueuse était dans un état de décrépitude avancée.
Son ventre gargouilla et il songea soudain qu’il n’avait même pas pris de petit déjeuner. Josef n’avait pas lésiné sur le remplissage du réfrigérateur et il piocha un peu de tout. Il s’installa à la table de la cuisine en attendant que le café soit prêt. Il posa la main droite sur le plateau et plia ses doigts. Ses sensations commençaient à être bien meilleures. Idem pour sa jambe droite, même s’il avait encore besoin d’une béquille. S’il continuait ainsi, il pourrait bientôt reprendre le travail. Au même instant, il se rendit compte qu’il n’en avait plus, pas pour de vrai, en tout cas. Le service de protection des biens était un placard, un lieu où on se débarrassait des agents qu’on ne pouvait caser ailleurs et qui n’étaient plus capables d’assurer un travail de police honorable.
Il déglutit et se gratta avec précaution à travers son bonnet. Il avait retiré son bandage et n’avait laissé que le pansement sur la cicatrice. Il y avait passé les doigts, palpant avec prudence ses contours. De l’autre côté, son cerveau était encore plus ou moins exposé. Pourtant, il ne semblait pas avoir accès à ce qui s’y dissimulait. Il fallait qu’il essaie de mettre de l’ordre dans ses pensées, de trouver un moyen de combler les failles, histoire de prouver que ceux qui avaient tenté de le mettre hors jeu avaient échoué.
Il n’avait pas encore réussi à chasser le souvenir qui s’était imposé à lui dans la voiture de Molnar. Cette pièce avec les portraits d’hommes au regard dur. Les traits rouges qui les reliaient telle une toile d’araignée avec ce symbole au milieu. Un organigramme qui l’effrayait tout autant qu’il l’attirait. Mais un autre sentiment le taraudait. Il l’avait déjà éprouvé dans son lit d’hôpital, mais sa conversation avec Molnar l’avait fait émerger avec plus de netteté. De la honte. Il avait honte de quelque chose, pas seulement de son état physique lamentable ou du fait d’avoir été viré, mais d’autre chose. Une chose qu’il avait faite, une chose impardonnable.
Qui était l’homme dans la voiture recouverte de neige qu’il voyait mourir ? Le connaissait-il ? Était-ce un collègue ? Peut-être même Janus ? Était-ce pour cette raison que Molnar ne voulait pas lui montrer le relevé de ses appels ? Parce qu’il ne lui faisait pas vraiment confiance ? Parce qu’il doutait de son objectivité ?
Le bruit sans équivoque d’une portière qu’on claquait mit un terme à ses interrogations. Il se retourna, regarda par la fenêtre et découvrit une Golf rouge à la carrosserie piquée de points de rouille qui s’était garée dans la cour. Il ne l’avait pas entendue arriver, sans doute parce que la neige avait étouffé le bruit de son moteur. Cette voiture lui paraissait familière, sans qu’il parvienne à en définir la raison.
Il aperçut le dos du conducteur quand il se rapprocha de la porte d’entrée. Sarac se leva et sentit son cœur battre à tout rompre. Personne ne savait qu’il était ici en dehors de Molnar et de Josef. Alors qui était cette personne dans la cour ?
Il ouvrit les tiroirs de la cuisine et chercha une arme quelconque sans succès. On frappa à la porte, des coups secs et déterminés, comme si celui qui était dehors n’avait pas envie d’attendre. Sarac se faufila dans le hall, se plaqua contre le mur et essaya de jeter un coup d’œil discret par la fenêtre. Mais tout ce qu’il repéra fut une épaisse doudoune. Dans un coin, derrière la porte, il aperçut une batte de baseball hérissée de clous. Lui appartenait-elle ? En tout cas, il ne la reconnaissait pas. Qu’est-ce qui l’avait poussé à fabriquer une arme si redoutable ?
On frappa à nouveau, plus fort cette fois-ci. Sarac hésita un instant, puis il saisit la batte, tourna la clé et ouvrit la porte à la volée. La personne sur le perron ne parut même pas surprise. Elle l’étudia juste lentement des pieds à la tête, puis désigna la batte dans la main de Sarac.
— Il faut que nous arrêtions de nous rencontrer ainsi, David, déclara Natalie en souriant.
— Q-qu’est-ce que tu fabriques ici ?! s’exclama Sarac en essayant de dissimuler la batte derrière son dos.
— Je suppose que tu voulais dire : Merci, Natalie, de m’avoir attendu devant le commissariat pendant trois heures hier, le tout pour rien. Merci aussi d’être retournée chez moi pour nettoyer la porcherie qui me fait office d’appartement tandis que tu attendais en vain que je daigne me pointer. Et un merci tout particulier de t’être déplacée jusque dans l’archipel pour venir m’apporter mes médicaments.
Natalie sourit à nouveau et agita un sac de médicaments.
Sarac secoua la tête.
— C-comment m’as-tu trouvé ? Je veux dire, qui, la maison… ?
Ses pensées s’emmêlaient.
— Ça sent le café, répondit Natalie en désignant la cuisine. Offre-moi une tasse et je vais t’expliquer.
 
— Chouette baraque ! Elle ne doit pas être donnée, constata Natalie en observant la cuisine, visiblement impressionnée.
— Elle appartenait à ma grand-mère. J’en ai hérité avec ma sœur, marmonna Sarac en manipulant les tasses.
— Elisabeth Matilda Sarac, Wilson de son nom d’épouse. A émigré au Canada en 2001. La bicoque est à son nom, pas au tien. Manœuvre futée pour échapper à l’impôt sur la fortune. (Natalie farfouilla dans le sac.) Le sac contenant tes médicaments était sur la table de la cuisine dans ton appartement, alors comme le temps passait et que tu ne revenais pas, j’ai commencé à m’inquiéter. Il y avait un trousseau de clés portant la mention Skarpö dans le hall, alors j’ai deviné que tu avais une résidence d’été ici. J’ai demandé à un pote des impôts d’effectuer quelques recherches. Comme tes coordonnées sont protégées, au début, il n’a rien trouvé. Ensuite, il a essayé avec d’autres personnes portant le même nom de famille.
— Et là, il a trouvé ma frangine et cette adresse, c’est ça ? demanda Sarac en remarquant que ses mots ne coulaient pas naturellement.
— Affirmatif. Il ne me restait plus qu’à dénicher le numéro de téléphone d’un voisin bavard pour lui demander si la cheminée fumait et… bingo !
Sarac s’installa à la table de la cuisine, puis se pinça délicatement le haut du nez. Il éprouvait un étrange engourdissement dans le visage.
— Quand as-tu pris tes médicaments contre la migraine pour la dernière fois ? s’enquit Natalie.
— Hier, je crois, grommela Sarac. Ou peut-être avant-hier…
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Une ombre passa derrière le judas, puis Atif entendit le cliquetis de la chaîne de sécurité. Il remarqua qu’elle ouvrait tous les verrous.
— Entre ! lança Cassandra.
Elle s’efforçait d’affermir sa voix, mais il nota tout de suite la peur qu’elle trahissait. Comme d’habitude, il lisait parfaitement en elle.
Il avança dans le hall et referma la porte derrière lui.
— Mets le verrou !
Atif obéit et attendit qu’elle l’invite à entrer dans l’appartement, mais elle resta plantée dans le hall.
— Tindra ? demanda-t-il.
— Elle dort.
Il hocha la tête en essayant de dissimuler sa déception. Il attendit qu’elle lui raconte de quoi il retournait et comprit qu’elle allait le forcer à lui poser la question.
— Tu voulais que je vienne aussi vite que possible. Je suis là, déclara Atif en haussant les épaules.
Il avait appelé Cassandra quelques jours plus tôt pour lui expliquer qu’il restait un peu plus longtemps que prévu en Suède. Il lui avait donné son numéro. Elle n’avait pas paru s’en réjouir et ne l’avait en aucun cas invité à fêter Noël avec elle, comme il l’espérait peut-être. Mais à peine une heure plus tôt, elle lui avait téléphoné et l’avait imploré de venir en disant que c’était important.
Cassandra plongea la main dans la poche arrière de son jean et en sortit un papier plié qu’elle agita devant son visage.
— Qu’est-ce que c’est que ça, Atif ? Hein ?
Sa voix était presque hystérique.
Il prit le papier. Il s’agissait d’une carte de Noël ornée d’un joyeux lutin. Quelqu’un devait l’avoir laissée tomber par terre, car une trace de chaussure noire était parfaitement visible au verso. L’empreinte d’une grosse semelle qui lui rappela celles de ses rangers. À l’intérieur de la carte étaient imprimés les habituels vœux de Joyeux Noël et Bonne année, et en dessous, quelqu’un avait écrit quelques lignes à l’encre noire.
Bonjour Tindra,
J’espère que tu as été sage cette année. Car tu sais sans doute ce qui arrive quand on n’est pas sage ?
Demande à ton oncle Atif !
Amitiés,
Le nain

— C’était dans son casier, siffla Cassandra. Dans son putain de casier, à la maternelle. Tu piges ? Elle était super contente et pensait que la carte venait vraiment du lutin. Qu’il lui avait écrit ainsi qu’à son oncle. Je ne savais pas quoi dire.
Atif acquiesça. Il savait comment les choses s’étaient passées. Il pouvait se représenter la scène. Les portes de l’école étaient rarement fermées à clé et on y entrait sans encombre. Il suffisait de ne pas parler au personnel, mais de demander à un autre enfant pour s’orienter dans le bâtiment. Les enfants se surveillaient entre eux. En outre, leur témoignage n’était pas recevable. Le reste était un jeu d’enfant. Il avait suffi de laisser un petit mot, peu importe lequel, car le message parviendrait de toute façon à son destinataire : « Nous savons où se trouve ce qui t’est le plus précieux et nous y avons accès quand nous le voulons. »
Mais pour la première fois, il était de l’autre côté de la barrière. Il passa par tous les sentiments, les uns après les autres : la peur, la colère, l’impuissance et le désir de vengeance. Puis il se força à les mettre de côté. Quelqu’un avait commis une erreur, quelqu’un qui avait si peur qu’il se mêle de cette affaire qu’il avait choisi de l’atteindre par l’intermédiaire de Tindra. En temps voulu, cette personne paierait pour cette erreur.
— Tout est ta faute, Atif !
Il ne répondit pas. Il resta juste silencieux et immobile tandis qu’elle continuait à lui hurler dessus.
— Nous venions à peine de sortir de toute cette merde et nous commencions à avoir ce qui ressemblait à une vie normale !
Il vit qu’elle avait l’intention d’en dire davantage, mais au lieu de ça, elle se mordit la lèvre, prit une profonde inspiration et parut se calmer un peu.
— Est-ce que tu sais ce que c’est qu’une vie normale, Atif ? (Elle lui adressa une petite grimace.) C’est une vie où le portable ne sonne pas en pleine nuit ; une vie où la police ne vient pas enfoncer la porte de votre appartement chaque fois qu’un transport de fonds a été attaqué ; une vie où on ne doit pas mentir à sa petite fille de six ans à propos du métier de son papa.
Atif garda le silence.
— Une vie normale, c’est quand on n’a pas à avoir peur vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
Elle le dévisagea et parut attendre qu’il réponde quelque chose.
— Est-ce une telle vie qu’Abu Hamsa t’offre ?
— Q-quoi ? (Sa colère avait disparu, remplacée par le désarroi. Peut-être même la honte. Mais elle se ressaisit rapidement.) Je ne sais pas de quoi tu parles, déclara-t-elle, et elle parvint presque à avoir l’air sincère.
— Parle-moi de la salle de sport, Cassandra.
Elle pinça les lèvres et le dévisagea pendant plusieurs secondes.
— Je te l’ai déjà dit. Adnan et son pote Dino étaient censés ouvrir cette salle ensemble. Ensuite, Adnan a tout bousillé, comme toujours. Il a fait des dettes ailleurs et a eu besoin d’argent rapido. Dino lui a racheté ses parts. Il lui a rendu service, en fait, mais Adnan ne le voyait pas de cet œil. Alors quand la salle a ouvert et a commencé à bien marcher, il a fait des histoires et a prétendu que Dino l’avait baisé. Un jour, il a débarqué en agitant un flingue.
— Et il a déclenché la guerre, c’est ça ?
Cassandra secoua la tête.
— Non. Par chance, ce n’est jamais allé aussi loin. Adnan et ses gars se baladaient armés et projetaient même d’enlever Dino, ce qui était le comble de la connerie. Dino a des tas d’amis, des gens auxquels on ne cherche pas des noises.
— Que s’est-il passé alors ?
— Abu Hamsa est intervenu et leur a proposé un deal. Adnan et ses gars se chargeaient de l’attaque du transport de fonds. Sa part du butin lui servirait à racheter sa part de la salle pour la même somme qu’il l’avait vendue à Dino.
— Mais au lieu de ça, Adnan a atterri à la morgue. Tué par la police parce que quelqu’un l’avait balancé et les avait prévenus de ce qui se préparait.
Cassandra ne répondit pas et préféra commencer à arracher l’emballage plastique d’un paquet de cigarettes. Atif regarda à nouveau la carte de vœux, la retourna et examina l’empreinte.
— Adnan et moi étions déjà plus ou moins séparés. (Elle voulut allumer une cigarette, mais dut s’y reprendre à plusieurs fois.) Après le clash avec Dino, il ne dormait presque plus jamais à la maison. Quand les flics ont débarqué pour m’annoncer sa mort, ça devait bien faire trois semaines que je ne l’avais pas vu. (Sa voix parut soudain triste.) Je sais que c’est affreux, mais le fait est que d’une certaine manière, je me suis sentie…
Cassandra se mordit à nouveau la lèvre.
Soulagée, pensa Atif.
— Tu t’es sentie soulagée qu’Adnan soit mort, mais exactement comme moi, tu n’arrives pas à prononcer ce mot, parce que tu sais que c’est mal. Que cela fait de toi une mauvaise personne.
— Ne te méprends pas, j’aimais Adnan. (Sa voix retrouva sa dureté.) Mais malgré tous nos efforts, ça ne fonctionnait plus entre nous. Elle prit une grosse bouffée et souffla la fumée en direction du plafond. Je n’ai pas voulu t’en parler quand tu es arrivé. Je me suis dit que nos problèmes de couple de ces derniers temps ne faisaient pas grande différence. De toute façon, Adnan était mort.
— Je comprends, répondit Atif, et il se rendit compte qu’il le pensait sincèrement.
Il remarqua soudain combien Cassandra avait l’air fatiguée. Fatiguée et inquiète. Elle jouait encore la dure, mais les événements de ces derniers temps avaient laissé des traces.
— Que va-t-il se passer maintenant ? Avec ça…, précisa-t-elle en désignant la carte d’un mouvement de la tête.
— Il faut que je mette la main sur quelqu’un. Dès que ce sera fait, je m’en irai.
— Ça concerne Adnan ?
Atif ne répondit pas, mais elle parut comprendre quand même.
— Et qu’est-ce que Tindra et moi faisons pendant ce temps-là ?
— Y a-t-il un endroit où vous puissiez aller ? De la famille ou quelque chose comme ça ? Un lieu où personne ne pensera à venir vous chercher ?
Cassandra réfléchit.
— Chez ma tante. Elle et son nouveau mari ont une ferme près de Leksand. Ils nous tannent pour que nous leur rendions visite.
Atif acquiesça.
— Leksand paraît une bonne idée.
Il fouilla dans sa poche intérieure et en sortit son portefeuille. Il posa huit billets de cinq cents couronnes tout neufs sur la console dans le hall.
— C’est tout ce que j’ai sur moi, commenta-t-il.
Ce qu’il ne dit pas, c’est qu’il s’agissait également de ses dernières économies. Désormais, il devrait se servir de sa carte de crédit pour couvrir ses dépenses.
Cassandra saisit les billets. Atif se hâta de poser la main sur la sienne.
— Cassandra, dit-il à voix basse. Il vaudrait sans doute mieux tenir Abu Hamsa à l’écart de tout ça.
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— Voici mon rapport, déclara Julia Gabrielsson en posant la chemise bleue sur la table. (Oscar Wallin n’y toucha pas et continua tranquillement à prendre son déjeuner.) Je pense qu’il va être content, ajouta-t-elle avec un sourire.
— Qui ? s’enquit Wallin.
— John Thorning. C’est bien à lui que nous rendons service, non ?
Wallin baissa les yeux, coupa un morceau de son steak et le porta à la bouche. Il le mâcha lentement avant de s’essuyer les lèvres avec sa serviette.
— Et que veux-tu dire par « content », Julia ?
— Selon toute probabilité, il y avait une autre personne dans l’appartement ce soir-là. Une personne qui disposait d’un jeu de clés ou que Sophie Thorning avait laissée entrer.
Elle marqua une pause et attendit sa question.
— Et comment le savons-nous ?
— Banal travail de police mené avec sérieux, ce que le premier enquêteur n’a pas fait. (Elle ne put réprimer un petit sourire.) Toutes les serviettes ont été changées, idem pour le linge de lit. Par ailleurs, il n’y a pas de vaisselle, même pas un verre sale. Même le sac de l’aspirateur est flambant neuf.
— Et alors ? lança Wallin en haussant les épaules. Sophie Thorning devait avoir une femme de ménage, non ? Elle pourrait fort bien avoir changé les serviettes et les draps, non ?
— Négatif ! (Julia déplia le pouce.) Primo, la petite Sophie, contre toute attente, voulait apparemment s’occuper de sa lessive elle-même. Cela ne faisait pas partie des attributions de son employée de maison. (Julia déplia l’index.) Secundo, elle avait nettoyé l’appartement pour la dernière fois le mardi. Comme vous le savez, Sophie est morte dans la nuit du vendredi au samedi. Rien n’indique qu’elle ait dormi ou pris sa douche ailleurs que chez elle. Elle a même reçu la visite de son petit frère au cours de la semaine. Le frangin était lui aussi sûr que Sophie avait dormi chez elle. Il s’est même souvenu qu’il avait utilisé la serviette des toilettes réservées aux invités. Elle était bleue, pas blanche, comme celle qui y est désormais accrochée. (Julia marqua une nouvelle pause pour lui laisser le temps d’assimiler ces informations.) Quelqu’un a donc tout nettoyé, poursuivit-elle. Une personne qui s’est donné beaucoup de mal pour effacer toute trace de son passage.
— Attends un peu, Julia. (Oscar Wallin posa ses couverts.) Pour autant que je me souvienne, je t’ai demandé de jeter un discret coup d’œil à l’appartement de Sophie Thorning, pas de commencer à appeler des membres de sa famille pour les interroger.
Julia haussa les épaules.
— C’est papa Thorning en personne qui voulait que nous enquêtions, alors je me suis dit que c’était sans importance. En outre… (Elle marqua une nouvelle pause pour profiter de cet instant quelques secondes supplémentaires.) … je sais qui est ce mystérieux visiteur. Ou, du moins, je ne vais pas tarder à le savoir.
— Je t’écoute, déclara Wallin d’une voix atone.
— Il manquait un verre à whisky, annonça Julia en essayant de comprendre pourquoi il ne paraissait pas aussi impressionné qu’il l’aurait dû. Par ailleurs, j’ai trouvé de minuscules morceaux de cristal dans le filtre de l’aspirateur. Les débris d’un verre cassé. En rampant un peu, j’ai découvert un tesson avec une tache de sang dans la cuisine. Je l’ai envoyé au labo à Linköping ce matin. Malheureusement, ça ne marche pas comme à la télé et nous sommes en périodes de fêtes, alors nous allons sans doute devoir attendre deux ou trois semaines avant d’avoir les résultats.
Elle s’arrêta et attendit sa réaction. Mais Wallin se contenta de l’observer. Il ne montrait aucun signe d’admiration. Elle eut plutôt l’impression d’avoir commis une faute.
— Enfin, ajouta-t-elle, surtout pour meubler le silence, il pourrait très bien s’agir du sang de Sophie Thorning. (Elle nota une légère nuance de doute dans sa voix et s’empressa de se racler la gorge pour s’en débarrasser.) Mais je suis quasiment certaine que ce n’est pas le cas… (Elle n’arriva qu’à la moitié de sa phrase avant que le doute s’installe à nouveau. À ce stade, Wallin aurait dû la féliciter pour ses résultats. Au lieu de ça, il restait juste là, aussi froid qu’une porte de prison.) Mais bon, une trace de sang ne prouve bien sûr pas qu’on ait tué Sophie Thorning, poursuivit-elle, un peu trop vite. En tout cas, il y a de bonnes raisons de rouvrir l’enquête. Même l’aveugle de la police locale devrait y arriver. Il devrait suffire de prélever des échantillons d’ADN de l’entourage immédiat de Sophie. Ses amis, ses voisins et ses collègues de travail.
*
*     *
Sarac n’avait pas réussi à se lever depuis deux jours. Il était recroquevillé comme une larve dans son sac de couchage sur l’un des lits humides à l’étage et essayait de se débarrasser de sa migraine.
Natalie plaçait de temps à autre un plateau de nourriture devant sa porte, mais chaque fois qu’il essayait de manger, il finissait à genoux la tête dans les toilettes.
La plupart du temps, il dormait. Enfin, le terme de sommeil n’était sans doute pas adéquat. En fait, il flottait dans un étrange état entre l’inconscience et la veille.
Il entendait les craquements de la vieille maison à mesure que la chaleur des radiateurs et de la cheminée séchait les fibres du bois et le faisait se rétracter, se tordre de douleur de la même manière que son cerveau. On aurait dit que la maison cherchait à lui dire quelque chose. Les sons en provenance du rez-de-chaussée voyageaient à travers les conduits de ventilation, chevauchant l’air chaud produit par le poêle. Ils résonnaient dans les vieux tuyaux avant de lui parvenir sous la forme de chuchotements à peine audibles à travers la petite grille dans le sol à côté de son lit. Il percevait des voix qui s’échappaient de la radio dans la cuisine. De la musique.
Got to start from somewhere
So I’ll start from the grave
We’ll count the steps along the way
Odds for a christening
And evens, a wedding day…

Il se laissait volontiers bercer, sombrant, puis remontant à la surface.
— Tout est question de confiance, murmura quelqu’un à son oreille.
La voix lui fit ouvrir les yeux. Son cœur se mit tout à coup à battre plus vite. Il essaya de relever la tête et de regarder autour de lui dans la pénombre de la pièce. Mais il avait l’impression que son crâne était en béton et qu’il était impossible de le déplacer. Puis il remarqua un léger mouvement. La pièce avait lentement, très lentement, commencé à tourner à contresens des aiguilles d’une montre. Puis la rotation s’accéléra et lui procura soudain une sensation d’apesanteur. Il fixa la ventilation et essaya de voir au-delà de la grille. Plus loin dans les ténèbres.
— Nous avons tous un prix, chuchota une voix en bas. Un désir secret, une peur ou une exigence si puissante que nous sommes prêts à trahir tout ce que nous considérons comme sacré. Si une personne te confie son secret le plus intime, tu peux la pousser à faire n’importe quoi.
La pièce tournait plus vite à présent. Le plafond et le sol changeaient de place. Il s’agrippa au bord du matelas et essaya de ne pas chavirer. Une partie de lui aurait préféré fermer les yeux et épargner toutes ces impressions à son cerveau. Les bribes de la chanson revinrent.
Curl your lip and make me want to live
For one more day
Make me want to sleep
Through one more night.

Mais il résista, lutta jusqu’au bout. Il savait qu’il y avait autre chose, pour peu qu’il écoute avec attention.
— Comme une toile d’araignée, poursuivit la voix. Des petits fils de soie, chacun une œuvre d’art en soi. Ensemble, ils forment quelque chose d’incroyablement beau. Et de mortel. Mais il faut que tu sois prudent, David. Parfois, on avance trop loin dans la toile et on oublie sa véritable identité.
Les rotations de la pièce étaient de plus en plus rapides, les mouvements si violents qu’il sentait ses jambes se soulever du matelas. Puis son ventre et son torse, jusqu’à ce qu’il se retrouve suspendu au-dessus du lit. Le plafond, les murs et la fenêtre, tout tournoyait frénétiquement et la grille de ventilation disparut de son champ visuel. Il sentit qu’il avait de moins en moins de prise sur le matelas et ferma les yeux de toutes ses forces. Il fut projeté droit dans les ténèbres.
I owe everything
Debts I can’t escape til the day I die.

Au loin, il entendit la voix de Bergh.
— Je peux le protéger, te protéger…
Puis celle de l’homme de l’hôpital, celui dont la dent en or brillait dans l’obscurité.
— Un accord est un accord, David, déclara-t-il tandis que l’odeur de tabac se diffusait dans la pièce. Tu sais quelles seront les conséquences si tu déroges à tes engagements. Ton travail, ta carrière, toute ta vie, tout te sera retiré. Tu ne peux pas te cacher pour toujours.
Les ténèbres cédèrent la place à des images, qui lui montrèrent le tableau blanc couvert de photos, les visages renfrognés et les lignes qui formaient une toile d’araignée. Le symbole avec les deux J.
Puis soudain, autre chose. Des arbres qui oscillaient et des rangées de stèles recouvertes de neige. À côté d’elles, il y avait un petit homme maigre avec une moustache proche du duvet, un pantalon de survêtement brillant et une doudoune jaune beaucoup trop grande. L’homme ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais fut interrompu par la sonnerie d’un téléphone. Il lui adressa un sourire d’excuse et sortit son portable de sa poche.
— Allô, ici Selim, annonça l’homme, puis il attendit que son interlocuteur parle.
Il se mit ensuite à sourire de toutes ses dents.
— Salut, Erik J., ça faisait un bail !
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Ils furent obligés d’utiliser un filet pour sortir le corps de l’eau. L’un des pompiers, un débutant, avait commis l’erreur d’essayer de tirer le cadavre par les bras, si bien que l’un d’eux s’était détaché de l’épaule et voyageait librement dans la manche de la doudoune jaune.
Deux de ses collègues s’étaient moqués de lui et faisaient des gorges chaudes de la couleur de son visage jusqu’à ce que leur commandant leur ordonne de la boucler.
— Ce type est dans l’eau depuis environ un mois, peut-être deux, expliqua-t-il au bizut. Cela se voit à sa couleur et à la manière dont il est gonflé.
Il désigna le visage gris bleuté et boursouflé du mort. On y distinguait une petite moustache duveteuse qui s’était transformée en poils noirs hérissés.
— Quand l’eau est assez chaude, ils peuvent gonfler deux fois plus, des vrais bonhommes Michelin. (Le commandant glissa une dose de tabac à priser sous sa lèvre avant de poursuivre.) L’eau détache la peau et les tissus conjonctifs. C’est pour ça que nous utilisons le filet et que nous ne tirons jamais sur les membres, tu comprends ?
Le bleu acquiesça et déglutit plusieurs fois d’affilée. Il baissa les yeux vers le filet, la doudoune jaune et le pantalon de survêtement brillant tendu sur son contenu gélatineux. Il aida ensuite les deux hommes de la voiture de police à placer la dépouille dans une housse mortuaire extra-large.
— Bon. L’obscurité hivernale commence à donner des résultats en matière de statistiques de suicides. C’est le troisième cadavre repêché en mer ce mois-ci, soupira l’un des employés du corbillard. Et il y en aura d’autres après les fêtes.
Ce n’est que bien plus tard, quand le corps gonflé arriva sur la table d’autopsie et que le légiste tendit la peau que l’on découvrit le fin fil d’acier qui avait tranché la gorge de l’homme.
*
*     *
— Allô ? lança Stenberg.
— Bonjour, monsieur le ministre, et joyeux Noël, déclara la voix sèche à l’autre bout du fil.
— Cette ligne est-elle sécurisée ? s’enquit Stenberg.
— Bien sûr ! En quoi puis-je vous être utile, monsieur le ministre ?
— Il s’agit de ce service que vous m’avez rendu.
— Oui, monsieur le ministre ?
— Vous n’avez pas rempli votre part du contrat.
— Que voulez-vous dire, monsieur le ministre ?
— Je n’ai pas l’intention d’entrer dans les détails. Tout ce que je peux constater, c’est que vous n’avez pas fait votre travail correctement. Que vous l’avez bâclé. Vous m’avez assuré qu’il ne resterait pas d’indices, que rien ne pourrait me relier à ce lieu.
Stenberg se mordit la lèvre et fit de son mieux pour paraître professionnel et serein.
— Oui, répondit son interlocuteur.
— Et pourtant, il y en a un.
— Je croyais que l’enquête était close, monsieur le ministre ?
— C’est bien le cas. Enfin… La police a jeté un nouveau coup d’œil au dossier et a trouvé un élément qui clochait. Par ailleurs, j’estime que ce satané message au père était tout à fait inutile. Cela n’a fait qu’éveiller ses soupçons. Si vous m’aviez posé la question, j’aurais pu vous dire que Sophie ne donnait pas franchement dans la littérature…
— Monsieur le ministre n’était pas franchement en état de discuter. Nous avons fait du mieux que nous le pouvions dans une telle situation. Et puis, comment est-il possible que la police ait jeté un nouveau coup d’œil au dossier ? Si l’enquête était close, je veux dire.
— Ce n’est pas la question ! rétorqua Stenberg. Le problème est qu’en dépit de vos garanties, il y a des traces. Des traces claires qui peuvent mener à…
— Permettez-moi de vous interrompre, monsieur le ministre. Si je résume, vous n’êtes donc pas satisfait de nos services ?
— C’est le moins qu’on puisse dire.
— Et ce, bien que monsieur le ministre ne nous ait rien apporté en échange ?
— Comme je vous l’ai indiqué, ce n’est pas si simple.
Stenberg remarqua tout de suite le ton défensif de sa voix et jura intérieurement.
— Bien sûr que non, monsieur le ministre. Si les choses avaient été simples, je ne vous aurais pas demandé ce service. Procurez-nous ce nom et vous verrez que tout s’arrangera.
On mit brutalement fin à la communication. Stenberg éteignit le téléphone à carte prépayée et résista à son envie de le balancer dans le lac. La situation risquait d’échapper à son contrôle. Tout cela parce que la collaboratrice « digne de confiance » de Wallin n’avait pas compris sa mission. Tout ce qu’elle avait eu à faire était de jeter un coup d’œil dans l’appartement, puis de valider le rapport original. Du moins était-ce ce sur quoi il s’était mis d’accord avec Wallin. Elle devait lui fournir l’atout majeur qui mettrait fin à sa petite partie avec John Thorning une bonne fois pour toutes.
Au lieu de ça, elle avait joué à Sherlock Holmes et avait même envoyé des échantillons au laboratoire de la police scientifique. Oscar Wallin avait commis une erreur grossière et l’avait exposé à un risque inacceptable. Wallin commençait-il à se sentir un peu trop à l’aise dans son rôle et à considérer les choses comme acquises ? Dans ce cas, il était grand temps de lui remettre les idées en place. Il donna du mou à la laisse pour que Tubbe puisse se soulager sur quelques arbres. Stenberg fit quelques centaines de mètres supplémentaires sur le sentier avant de sortir son portable personnel.
— Wallin, ici Stenberg. (Il avait voulu adopter un ton modérément irrité, mais le résultat dépassa sensiblement ses intentions.) Où en sommes-nous avec la criminelle de Stockholm ? poursuivit-il sur un ton un peu plus posé.
— Bonjour, monsieur le ministre. Euh, ça avance. Nous y sommes depuis une semaine et nous pensons avoir la plupart des choses sous contrôle d’ici la Saint-Sylvestre. Kollander, le chef du service, a dans l’ensemble collaboré.
— Bien ! Et qu’en est-il de ce gestionnaire ? Comment s’appelle-t-il déjà ?
Stenberg marqua volontairement une pause pour paraître détaché. Wallin mordit tout de suite à l’hameçon.
— Vous voulez dire David Sarac, monsieur le ministre ? Il est malheureusement introuvable pour le moment.
Stenberg nota une légère différence de ton dans la voix de Wallin, comme si l’homme faisait un effort pour paraître plus calme qu’il ne l’était.
— Et que faisons-nous pour le trouver ? demanda Stenberg en gardant un ton neutre.
— Nous surveillons son appartement. Par ailleurs, nous avons placé des hommes à son bureau. Dreyer a lancé une enquête interne et lui aussi aimerait beaucoup mettre la main sur Sarac. Comme monsieur le ministre le sait, Dreyer a déjà enquêté sur ce gestionnaire une fois dans le cadre de cette fâcheuse histoire avec Eugene von Katzow surnommé Greven.
Stenberg ne répondit pas. Il ne gardait qu’un vague souvenir de l’affaire évoquée par Wallin et cela n’était de toute façon pas pertinent.
— Bergh affirme que Sarac avait été muté au service de lutte contre les trafics la semaine avant l’accident parce que ses compétences avaient été mises en doute, poursuivit Wallin. Si vous voulez mon avis, c’est une reconstruction a posteriori, un moyen de prendre ses distances à l’égard de Sarac et de ses méthodes de travail, sans doute ordonné par Kollander ou quelqu’un de plus haut placé.
— D’accord, Wallin. Écoutez-moi bien. (Stenberg marqua une pause. Il était temps de faire monter la température jusqu’à la position « gril ».) J’ai déjeuné avec la divisionnaire de Stockholm l’autre jour, poursuivit-il. Eva Swensk m’a fait comprendre de toutes les manières imaginables qu’elle visait le poste de chef de la police. Beaucoup de gens à l’intérieur du parti verraient d’un bon œil que ce poste soit confié à une femme au lieu d’un énième homme. Ils sont peut-être assez nombreux pour que je sois obligé de les suivre malgré les doutes qui ont toujours été les miens.
Stenberg marqua une pause pour laisser à Wallin le temps d’intégrer ce qu’il venait de lui dire tout en adressant un hochement de tête à un autre propriétaire de chien qu’il croisait.
— Ce Sarac, reprit Stenberg avant que Wallin ait pu dire quoi que ce soit, j’ai le sentiment qu’il y a une raison à sa disparition. Qu’il détient des informations assez importantes pour salir le beau chemisier blanc immaculé de la divisionnaire. Comprenez-vous où je veux en venir, Wallin ?
— Absolument, monsieur le ministre. Je vais veiller à ce que cette affaire soit la priorité des priorités.
Wallin se racla la gorge avant de poursuivre, mais Stenberg avait déjà cessé de l’écouter. Il suffisait d’entendre le ton de Wallin pour comprendre qu’il avait saisi le message. Il se surprit à sourire de satisfaction.
*
*     *
Natalie avait fouillé toute la vieille maison en bois. Elle avait passé plusieurs heures par jour à l’explorer de fond en comble tandis que Sarac dormait pour échapper à ses attaques de migraine. Elle avait commencé par examiner le fatras de matériaux de construction dans la véranda et avait continué jusqu’à la cave humide, conformément aux instructions de Rickard. Mais comme dans l’appartement, elle n’avait rien trouvé d’intéressant. Le domicile permanent de Sarac avait déjà été passé au peigne fin. On avait éventré les meubles et arraché les tiroirs des commodes et des éléments de cuisine. Celui qui avait fouillé l’appartement devait être pressé ou de très mauvaise humeur, peut-être les deux.
Ici, rien de tel, mais elle avait quand même découvert des petites traces dans la couche de poussière sur les étagères et les appuis de fenêtres, qui semblaient indiquer qu’on avait déplacé des objets avant de les remettre juste à côté de leur emplacement d’origine. Bien sûr, c’était peut-être Sarac qui avait farfouillé, mais elle ne parvenait pas à se débarrasser du sentiment qu’on l’avait une fois de plus devancée. Ou alors c’était juste sa frustration qui la poussait à chercher des excuses.
Rickard lui avait fait part de son mécontentement. Il y avait un mois qu’ils avaient conclu leur marché et pour l’instant, elle n’avait livré aucune information intéressante. Le ton joyeux qu’il avait lors de leur première conversation avait à présent pris une nuance beaucoup plus renfrognée. Il paraissait sous pression et, ce qui était bien pire, déçu.
Rickard avait mis dans le mille la première fois qu’ils s’étaient parlé. Il avait trouvé son point sensible, la plaie qui ne pouvait guérir parce qu’elle ne cessait de gratter la cicatrice. Il lui avait offert une chance qu’elle n’aurait jamais osé envisager : effacer son casier judiciaire et lui donner l’occasion de redorer son blouson aux yeux de ses parents, de sa famille et de ses amis. Mais peut-être le plus important de tout : à ses propres yeux. Elle voulait devenir médecin, sauver des vies. Travailler auprès de Sarac n’avait fait que renforcer sa conviction. Pour la première fois depuis la fin brutale de son internat aux urgences, elle avait un patient. Si elle n’avait pas débarqué avec ses médicaments, tôt ou tard, Sarac aurait perdu connaissance, peut-être même aurait-il été victime d’un nouvel AVC.
Elle sortit son baume de la poche de son jean et le passa sur ses lèvres.
Le fait était qu’elle n’avait pas la moindre idée de la manière dont Rickard allait tenir parole. Ils n’avaient pas vraiment rédigé de contrat et il ne parlait jamais de lui ou de ses méthodes de travail. Pourtant elle s’était laissé convaincre qu’il était digne de confiance. Rickard paraissait du genre à pouvoir accomplir presque n’importe quoi. Elle n’avait pas l’intention de le décevoir.
*
*     *
Sarac réussit à quitter son lit dans l’après-midi du réveillon de Noël. Sa migraine avait disparu, la nausée aussi. Ses pensées s’éclaircissaient peu à peu.
Natalie avait décoré la maison et installé des vieilles guirlandes électriques qu’elle devait avoir trouvées dans les cartons à la cave. Elle avait même déniché un petit sapin qui, à en juger par sa puissante odeur, devait provenir directement de la forêt aux alentours.
— Bonjour, lança-t-elle lorsqu’il entra en titubant dans le séjour. Il y a du gâteau de riz à la cuisine, si tu en veux. Du jambon aussi. Au fait, joyeux Noël.
Elle lui tendit un petit paquet plat.
— Merci.
Ce cadeau le fit se sentir bête. Il n’avait évidemment rien pour elle.
— Ouvre-le, suggéra-t-elle avec enthousiasme.
Il déchira le papier en sentant son regard posé sur lui. Un DVD. La pochette représentait cinq hommes alignés. Son regard glissa vers les vieux fruitiers à l’orée de la forêt.
— Mon film préféré, commenta Natalie. Je l’ai trouvé dans un bac de produits en soldes d’un supermarché. Je n’en revenais pas. Il coûtait trois fois rien.
Il se força à la regarder, puis essaya de coordonner son cerveau et sa bouche.
— Merci, Natalie, déclara-t-il en mettant autant d’emphase que possible dans ses mots. J’apprécie vraiment. Enfin, pas le film. Enfin, je veux dire… pas uniquement le film, marmonna-t-il.
— Aucun problème. Je fais juste mon travail, répondit Natalie en haussant les épaules. Dis, je pensais aller rejoindre ma famille maintenant. Je voulais juste m’assurer que tu prennes ces cachets.
Elle posa un verre d’eau et des comprimés devant lui. Sarac obéit. Il se força à avaler les cachets et réprima un haut-le-cœur en buvant une grande gorgée. Puis il se cala dans le canapé et ferma les yeux. Il réalisa qu’il était un peu déçu que Natalie parte déjà. Mais elle avait évidemment mieux à faire le soir de Noël que de rester dans une forêt sur une putain d’île, à lui tenir compagnie. Il lui faudrait essayer de satisfaire son soudain besoin d’interactions sociales comme tous les autres solitaires : en regardant la télé.
En outre, il avait pris une décision : dès qu’il aurait rassemblé assez de forces, il avait l’intention de gagner le verger pour voir ce que cet endroit avait de particulier. Il avait le sentiment que quoi qu’il découvre là-bas, c’était quelque chose qu’il devait garder pour lui.
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— Allô Khalti, ici Atif.
— Atif…, répondit sa tante. Je suis tellement contente que tu appelles.
— Je voulais juste savoir comment maman allait. J’ai essayé de lui téléphoner, mais elle ne répond pas.
— Dalia va bien, Atif. Je crois qu’il y a juste un problème avec la ligne, une fois de plus. Les coupures de courant doivent perturber le fonctionnement des boîtes de dérivation. (Le silence se fit pendant quelques secondes.) Elle a le droit de savoir, reprit ensuite sa tante à voix basse. Même si elle a du mal à se repérer dans l’espace et le temps, elle a quand même le droit de savoir. Adnan était son fils cadet ; elle parle tout le temps de lui.
— Je sais, Khalti, répondit Atif.
— Est-ce que tu veux que je le lui dise ? Ce serait peut-être même plus facile si elle l’apprenait de moi ?
— Non ! La rudesse de son ton le surprit lui-même. Non merci, Khalti, ajouta-t-il d’une voix plus douce. Je l’annoncerai à maman à mon retour.
— Et quand rentres-tu, Atif ? Je pensais que tu partais pour quelques jours seulement. C’est pour ça que j’ai accepté de me taire.
— Bientôt, répliqua Atif. (Il comprit au silence de sa tante qu’elle attendait davantage d’explications.) Je vais bientôt rentrer à la maison. Il y a juste une chose dont je dois m’occuper avant.
— Quelle chose, Atif ? C’est lié à Adnan ?
Une sonnerie dans le combiné le sauva. Un double appel.
— Khalti, je dois malheureusement te quitter. Quelqu’un essaie de me joindre.
 
Atif jeta un coup d’œil prudent par la boîte aux lettres. L’appartement était plongé dans l’obscurité, tout comme la dernière fois. Le tas de courrier était toujours sur le paillasson. Il lui avait fallu environ une demi-heure pour venir. Son nouvel hôtel se situait plus près de la ville et la voiture bon marché qu’il avait achetée à un concessionnaire peu regardant de Barkaby tournait comme une horloge. Pour autant, il ne pouvait se débarrasser du sentiment qu’il était arrivé trop tard.
Il entendit un cliquetis derrière la porte voisine et il vit apparaître Mme Strömgren.
— Il n’est pas là ? l’interrogea-t-elle.
Atif secoua la tête.
— Tout est silencieux et noir. Êtes-vous sûre que c’est lui que vous avez vu ?
— Aussi sûre qu’on peut l’être, monsieur l’agent. Il a un blouson brillant court avec un grand dragon coloré sur le dos et les côtés. On le repère de loin, même quand on ne voit pas très bien. Je vous ai appelé dès que j’ai retrouvé le morceau de papier avec votre numéro.
Atif acquiesça.
— Bon, je vais attendre un peu. S’il ne revient pas cette fois-ci, je vous serais reconnaissant de m’appeler, si vous le voyez à nouveau.
La femme hocha la tête, puis referma sa porte avant de la rouvrir aussitôt.
— Monsieur l’agent voudrait peut-être attendre chez moi. J’ai du café chaud.
Atif réfléchit. Il se rendit compte qu’il n’avait pas pris de petit déjeuner et qu’il pouvait tout aussi bien attendre dans l’appartement voisin plutôt que dans la cage d’escalier.
— Merci, c’est très aimable de votre part.
L’appartement dégageait une odeur de meubles massifs et de vieille veuve plus ou moins identique à celle qui flottait dans la petite chambre de sa mère à la résidence. Dans l’ensemble, les lieux avaient l’apparence à laquelle il s’était attendu. Des murs et des tables encombrés de bibelots, de tableaux et de photos. Mme Strömgren jeune à côté d’un homme portant des lunettes qui devait être M. Strömgren. Le même couple quelques années plus tard avec un bébé, puis avec une fillette potelée et un autre nourrisson. Ensuite, une longue série de photos de classe, de confirmations, d’obtentions du baccalauréat et de mariages. Quatre vies documentées dans l’ordre chronologique. Le long d’un mur, il y avait une table basse ornée d’un seul portait de M. Strömgren à côté d’une veilleuse. Une brève pause avant que la vie reprenne ses droits.
Nouveaux clichés, nouvelles vies. Des petits-enfants. Des arrière-petits-enfants. Des anniversaires, des Noëls et des vacances. La même série d’événements qui se poursuivait presque jusqu’à la fin du mur.
— Ah, monsieur l’agent, dit Mme Strömgren après avoir apporté le café. Je me disais qu’il était peut-être parti chercher ses chiens. Il en a deux, des bêtes épouvantables. Sven et moi en avions un avant la naissance de Maj-Lis. Un cocker. Il était foncièrement gentil et n’aurait pas fait de mal à une mouche.
Elle remplit la tasse d’Atif.
— Mais ces bêtes-là, ce n’est pas la même chose. Je les ai croisées plusieurs fois dans l’escalier. Des têtes carrées avec de petits yeux méchants. Parfois, il les laisse même courir en liberté entre son appartement et la cave. Ils ne m’ont jamais rien fait de mal, mais leur regard fait froid dans le dos.
Atif porta la tasse à ses lèvres. La porcelaine à fleurs était si délicate qu’il était obligé de tenir l’anse entre son pouce et l’extrémité de son index.
— Est-ce que monsieur l’agent s’est rendu à la cave, d’ailleurs ? Il y loue un box. Des grands sacs de nourriture pour chiens qui dégagent une odeur affreuse. Je m’en suis d’ailleurs plainte auprès du syndic.
Atif manqua de laisser tomber la tasse et la rattrapa à la dernière seconde de la main gauche. Une petite éclaboussure de café chaud atterrit sur son jean. Il secoua la tête.
— Non, je n’y suis pas allé. Une clé est-elle nécessaire ?
 
Le bruit le frappa dès qu’il ouvrit la porte de la cave. Même si en réalité, il ne s’agissait pas d’un bruit, mais plutôt d’une légère pression sur ses tympans, les restes de quelque chose qui avait résonné entre ces parois de pierre jusqu’à ce qu’il n’en reste plus que cette vibration dans l’air. L’odeur fut la deuxième chose qu’il remarqua. Une senteur acidulée et écœurante qui devait provenir de la nourriture pour chiens. Mais il y avait également autre chose, de plus fort.
Il poursuivit en descendant les marches et, selon les instructions de la vieille dame, il tourna sur la droite et s’engagea dans un étroit couloir. La pression sur ses tympans était encore perceptible. Il la reconnut, plongea la main dans sa poche et referma les doigts autour du canif de Bakshi. L’odeur s’intensifia, au point de presque l’anesthésier. Il lui semblait pouvoir distinguer plusieurs émanations familières : soufre, fer et adrénaline. La porte métallique n’était pas complètement fermée. Elle s’était apparemment immobilisée avant que le pêne s’enclenche. Il sortit le couteau et déplia la lame, puis il retourna le manche afin que le côté dentelé soit au-dessus. Il poussa ensuite le battant avec précaution.
La pièce était grande, peut-être cinquante mètres carrés, mais le mur du fond n’était pas visible. Juste derrière la porte, il y avait une grille métallique et, à côté, des sacs de nourriture pour chiens empilés presque jusqu’au plafond, si bien qu’ils bloquaient la vue et empêchaient de voir le reste de la salle. La lumière du néon au milieu de la pièce lui permit de s’orienter. Au loin, il perçut un léger grognement suivi d’un cliquetis métallique. Il s’arrêta et renifla à nouveau. Il en était à présent sûr : il flottait une odeur de poudre.
Il passa la tête sur le côté du mur de sacs. Le long de toutes les cloisons, il y avait des chenils identiques à celui derrière lequel il se trouvait. La plupart étaient remplis de sacs, de cartons et de grands seaux en plastique.
Au milieu de la pièce, il y avait quatre chaises pliantes et une vieille table en bois démodée sans doute récupérée dans une benne à ordures. Des canettes de bière et un cendrier s’entassaient sur le plateau usé.
Le grognement était toujours audible, de même que le cliquetis. Atif repéra un mouvement dans la cage au fond à droite, puis il entendit un bref jappement.
Il avança de quelques pas prudents vers le milieu de la pièce. L’odeur de poudre était forte à présent et lui piquait les narines. Mais d’autres odeurs étaient également perceptibles. Musc, colère, urine et sang.
Tout s’expliqua lorsqu’il jeta un coup d’œil dans la dernière cage. Deux chiens hirsutes, un noir et un autre plus clair, le considéraient en grognant. Ils secouaient leur tête carrée, ce qui faisait cliqueter leur collier, et léchaient leur museau rouge. Atif songea aux chiens sauvages en Irak, mais ces bêtes étaient différentes. Elles avaient des pattes plus courtes, des mâchoires plus puissantes et des corps sensiblement plus musclés. Lorsqu’il s’approcha d’eux, ils retroussèrent leurs babines et découvrirent des crocs blancs et acérés.
L’homme gisait sur le dos, à l’entrée du chenil. Il était bronzé. Ses yeux fixaient le plafond d’un regard vide. Son bomber orné de dragons était ouvert. Son tee-shirt blanc était parsemé de taches sombres, la même nuance de rouge foncé qui s’écoulait lentement sur le béton sous lui.
Les chiens pataugeaient dans le sang. L’odeur semblait les exciter et les rendre agressifs. Le plus clair jappa et fit claquer sa mâchoire en direction de l’autre. Puis il se mit à tourner sur lui-même, chassant sa propre queue, avant de soudain se pisser dessus. Le chien noir continua à grogner en fixant Atif. Il se rapprocha encore un peu pour essayer de repérer d’autres détails. Il sursauta lorsque le chien noir se jeta contre la grille.
Son codétenu semblait, lui, évacuer sa frustration sur l’homme mort. L’animal saisit la manche de l’épais blouson dans sa gueule et la secoua si fort que des morceaux de doublure commencèrent à voler. Le noir alla soudain le rejoindre. Les chiens mordaient les vêtements du cadavre, grognant et jappant l’un sur l’autre tandis qu’ils arrachaient des pièces de tissu.
Attif resta immobile à les observer. L’homme dans la cage était de toute évidence mort et il ne voyait aucune raison d’y entrer. Du moins jusqu’à ce que l’un des chiens déchiquette la poche intérieure du blouson et qu’un portable tombe sur le sol.
Et merde !
Bien sûr, il aurait été plus futé de se tirer tout de suite. Il ne voulait en aucun cas être découvert ici en compagnie d’une victime d’homicide toute fraîche. L’écho des coups de feu vibrait encore dans l’air. Il avait entendu la porte d’entrée se refermer en claquant au moment où il descendait l’escalier ; il devait avoir manqué le meurtre de quelques secondes. La question était de savoir si quelqu’un avait appelé les flics.
Au vu de son casier judiciaire, cela lui coûterait un séjour à l’ombre de plusieurs mois, peut-être plusieurs années. C’était déjà assez grave qu’il ait laissé son nom et ses empreintes chez la vieille dame. Un mec intelligent se serait déjà tiré direction Arlanda sans attendre.
Mais le téléphone près du mur était sa meilleure piste et de loin. Peut-être la seule manière d’avancer. D’en apprendre davantage sur Erik Johansson et sur celui qui était responsable de la mort d’Adnan.
Il fit rapidement le tour des autres chenils. Il y découvrit cinq sortes de nourriture pour chiens différentes, des caisses contenant des laisses, des muselières et les habituels colliers à clous dont la plupart des mecs de banlieue aimaient affubler leurs chiens. Une cage renfermait des compléments alimentaires, de la poudre protéinée et d’autres accessoires de musculation. Le mec avait apparemment monté une petite entreprise d’import de produits divers.
Dans un carton, il trouva une pile de tee-shirts bon marché. Il en prit un paquet qu’il enroula autour de son bras gauche, puis il utilisa un rouleau d’adhésif pour les maintenir en place. Il retourna ensuite la table en bois et cassa l’un de ses pieds. Il le soupesa avant de retourner vers le chenil.
Les deux chiens se précipitèrent vers lui dès qu’il approcha et découvrirent leurs crocs pointus couverts de sang. Le téléphone était de l’autre côté du cadavre, presque au pied du mur. Il se pouvait fort bien qu’il ne lui apporte rien et qu’il soit dans une impasse complète, mais sans cet appareil, il ne le saurait jamais.
Il ouvrit la grille et recula d’un pas. Il avait espéré que les chiens tenteraient leur chance et s’élanceraient peut-être vers les gamelles dans un des coins, mais les bêtes restèrent au-dessus de la dépouille.
Atif consulta sa montre. Le temps allait lui manquer. Il se mordit la lèvre, puis fit un pas prudent dans le chenil. Les chiens le fixaient, les yeux exorbités et les babines retroussées si haut que leurs gencives roses étaient visibles. Atif brandit le pied de table pour tenter de repousser les chiens devant lui et de les éloigner du corps. Sa stratégie fonctionna assez bien. Les molosses continuèrent à grogner et lancèrent de petits assauts sur l’extrémité du morceau de bois.
Le portable n’était plus qu’à cinquante centimètres, juste à côté de l’un des bras du cadavre. Atif se baissa légèrement tout en évitant de lâcher les chiens du regard. Avec précaution, il tendit le bras gauche vers le téléphone et détacha un instant les yeux des bêtes. Il perçut le mouvement, mais n’eut pas le temps de réagir quand le plus clair des deux chiens se jeta sur lui et planta ses dents dans le paquet de tee-shirts sur son bras. La douleur le surprit et lui fit presque perdre l’équilibre. Le chien restait suspendu à son bras et refusait de lâcher prise. Il entendit le tissu craquer, à moins que le bruit ne provienne de son avant-bras ?
Le chien noir se rua sur lui à son tour et visa sa jambe qu’il manqua d’à peine quelques centimètres, ce qui força Atif à reculer en titubant. Merde de merde ! Il était hors de question qu’il tombe et soit à la merci de ces bêtes féroces.
Son dos heurta la grille et il retrouva l’équilibre. La douleur dans son bras gauche était violente. L’un des crocs acérés du chien avait manifestement transpercé les couches de coton et la pression des mâchoires de l’animal comprimait la chair de son avant-bras. La douleur était à cinq, peut-être six, sur une échelle de dix. L’animal émettait des gargouillis et ses yeux fous étaient révulsés. Le sang sur son museau était en train de tacher le tissu blanc. Et il n’avait pas l’air de vouloir lâcher prise.
Atif se redressa et se tourna de manière à ce que le chien le plus clair bloque toute tentative d’attaque de l’autre. La douleur redoubla. Il fallait qu’il se débarrasse du chien, tout de suite. Il tendit un peu le bras auquel l’animal était accroché, puis prit autant d’élan qu’il le put avec le pied de table et l’abattit de toutes ses forces sur le dos de la bête.
Il entendit un craquement semblable à celui d’une branche qui se rompt, puis la pression autour de son bras s’atténua.
Atif se secoua pour faire tomber le chien et vit les jambes de l’animal tressauter plus ou moins comme celles de Bakshi l’avaient fait. L’animal émit quelques gargouillis et une flaque de merde marron s’écoula de son arrière-train. L’odeur sembla terminer de rendre fou l’autre chien, qui se mit à aboyer à pleins poumons tandis que la bave dégoulinait de sa gueule. Il baissa la tête et se prépara à attaquer. Il fixait avec colère le rouleau de tee-shirts autour du bras gauche d’Atif.
— Gentil, le toutou, siffla Atif entre ses dents en levant lentement le pied de table.
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Sarac était à nouveau sur pied et il se sentait assez bien. Ses médicaments contre la migraine étaient efficaces, mais ce qui était au moins aussi important était qu’il avait commencé à se bouger de nouveau. Il faisait de courtes séances sur le vélo d’appartement dans la cave. Il pédalait lentement sur le programme offrant la plus petite résistance. La veille, pour la première fois, il avait osé effectuer quelques pompes. Il avait réussi à en faire cinq avant que les muscles de ses bras ne se nouent. Il était à peine parvenu à faire mieux avec les abdominaux. Mais ses exercices donnaient déjà quelques résultats. Il avait assez de force pour rester presque une demi-heure sur le vélo désormais. Il pouvait laisser son cerveau se reposer un peu tandis qu’il se concentrait sur le fait d’appuyer sur la bonne pédale.
Mais ce n’était qu’un répit provisoire. Dès qu’il descendait de la machine, les questions étaient de retour. Qui était Janus ? Où se trouvait-il ? Se cachait-il quelque part en attendant d’avoir des nouvelles de son gestionnaire ? Était-il du genre à faire comme si de rien n’était, en dépit de l’inquiétude qui devait le ronger ? Pensait-il que son secret n’était plus en sécurité ? Dans ce cas, il était logique d’envisager que c’était Janus qui lui avait rendu visite à l’hôpital, puis s’était présenté à la porte de son appartement. L’homme voulait lui mettre la main dessus et s’assurer que son secret était encore entre des mains dignes de confiance.
Sarac n’avait qu’un vague souvenir de l’apparence physique de Janus. Une silhouette noire, un regard qui se reflétait dans un rétroviseur et un visage barbu dissimulé par une capuche relevée. Guère plus que cela.
Et puis, il y avait le reste : l’homme au tatouage de serpent ; la liste de contacts disparue ; son accident ; l’homme à la dent d’or qui empestait le tabac et avait parlé d’un accord. S’agissait-il également de Janus sous une autre apparence ? Tout était lié, bien sûr, mais il ignorait comment. Tout ce qu’il savait avec certitude était qu’il avait bien plus de questions que de réponses. Et qu’en dehors de lui, la seule personne susceptible de répondre était un homme sans visage.
Tout en se douchant, Sarac en profita pour examiner son corps. Son bras gauche lui semblait normal désormais, une petite raideur mise à part. Sa clavicule semblait s’être consolidée. La cicatrice sur son ventre avait déjà pris une teinte rosée. Sa jambe droite traînait encore un peu et le faisait boiter, mais il avait échangé la lourde béquille contre une petite canne à pommeau d’argent légère qui avait appartenu à son grand-père et qui le faisait moins se sentir comme un invalide. Par ailleurs, sa dernière crise de migraine remontait à plusieurs jours. Natalie lui avait laissé une boîte rouge équipée de petits casiers contenant sa ration de comprimés. Elle y avait même inscrit à quelle heure il devait prendre tel ou tel médicament.
Dans l’ensemble, il se sentait mieux que jamais. Il était temps qu’il s’active et qu’il commence à trouver quelques réponses au lieu de se poser sans cesse davantage de questions.
Sur le perron, l’air était froid et la première inspiration lui déchira la poitrine avant que ses poumons s’habituent. Il descendit les marches et longea lentement la façade. Natalie avait dégagé un passage afin qu’il soit plus facile de se déplacer. Mais lorsqu’il contourna le pignon, tout devint plus difficile. Bien sûr, Josef avait déneigé l’accès à la remise le jour où ils l’avaient déposé ici, mais il était tombé au moins vingt centimètres depuis.
Sarac lutta, essayant de lever ses pieds aussi haut que possible pour ne pas avoir à déplacer plus de neige que nécessaire. Mais sa jambe droite ne voulait pas vraiment collaborer. Par moments, il était obligé de la traîner dans la poudreuse, ce qui le vida rapidement de ses forces. Il avait à peine atteint la remise que son tee-shirt était déjà trempé de sueur, que son cœur battait à tout rompre et qu’il fut obligé de s’appuyer un moment contre le mur pour reprendre son souffle.
Il restait au moins cinquante mètres jusqu’à l’orée de la forêt, cinquante mètres à devoir patauger dans une couche de neige de plusieurs dizaines de centimètres, peut-être même davantage à certains endroits. Mais il n’avait pas l’intention de renoncer, bordel. Pas maintenant qu’il était arrivé jusque-là. Son sentiment qu’il y avait quelque chose d’important là-bas, quelque chose qui l’aiderait à se souvenir, s’intensifia.
Il attendit que son pouls soit revenu à un rythme normal, puis il poursuivit en s’efforçant de faire des petits pas prudents pour ne pas s’épuiser en traversant la pelouse. En y repensant, il se disait qu’il aurait dû sauter sa séance d’exercices pour préserver ses forces. Par ailleurs, il aurait dû laisser de côté cette putain de canne et s’en remettre à sa robuste béquille. Mais il ne s’était pas rendu compte à quel point c’était laborieux d’avancer dans une telle couche de neige. De fait, le manteau était bien plus épais qu’il ne l’avait imaginé et lui arrivait parfois jusqu’aux genoux.
Il avait atteint le vieux porte-drapeau au milieu de la pelouse et s’appuya un moment contre le métal à la peinture écaillée. Nom de Dieu ce qu’il était fatigué ! Et puis son jean était trempé, tout comme son caleçon. Malgré le soleil, il devait faire moins dix. S’il restait immobile trop longtemps, il ne tarderait pas à prendre froid.
Il regarda derrière lui. La neige s’était effondrée dans son sillage et tout ce qu’on voyait était une longue trace sinueuse en travers de la pelouse. Cela n’allait pas franchement l’aider pour revenir dans le sens inverse.
Encore vingt mètres et il serait au milieu des arbres fruitiers. Il lui resterait alors plus ou moins la même distance jusqu’à l’orée de la forêt. Mais peut-être valait-il mieux rebrousser chemin et faire une nouvelle tentative quelques jours plus tard, mieux équipé et préparé.
Il venait de s’en persuader lorsqu’il repéra un objet sur le sol, entre les arbres fruitiers. C’était sans doute à cause des ombres qu’il ne l’avait pas vu avant. Il prit plusieurs inspirations profondes et se remit en marche. Son pantalon avait déjà commencé à se raidir.
Encore dix mètres, cinq… Il y était !
Il s’arrêta et s’appuya contre un vieux pommier noueux pour reprendre son souffle. À quelques mètres de lui, il y avait une surface d’un mètre carré à peine où la neige avait été piétinée. Derrière, un passage menant à la forêt entre les deux poteaux en béton qui marquaient la limite du terrain avant de s’enfoncer parmi les arbres était parfaitement visible.
Des daims en quête de fruits congelés peut-être ? C’était évidemment possible. Il se pencha en avant et essaya d’évacuer la neige à la recherche d’une surface assez durcie pour que des traces y soient visibles. En vain. La neige s’était affaissée, comme dans son sillage, et avait effacé tous les détails.
Un sentiment glaçant le fit frissonner. Il se retourna et regarda en direction de la véranda. Les ombres et les branches des vieux arbres empêchaient de voir la maison. En revanche, on disposait d’un bon poste d’observation depuis le verger, excellent même.
Sa conviction surgit de nulle part, mais fut assez forte : quelqu’un l’avait épié depuis cet endroit. Une silhouette sombre à la capuche relevée qui voulait savoir si son secret était encore bien gardé.
Une soudaine bourrasque fit bruisser les grands conifères au niveau des poteaux. Sarac frissonna à nouveau. Le froid envahit tout son corps. Sa conviction avait disparu et lui semblait soudain presque ridicule. Ces traces avaient sans doute été laissées par des daims.
Il lui fallut presque une heure pour regagner la maison. Cette expédition se soldait par un échec complet. Il n’avait toujours pas découvert ce qui l’avait attiré vers cet endroit. Mais il n’avait pas assez de force pour poursuivre jusqu’aux vieux poteaux de clôture, puis le long de la pente escarpée. En outre, le temps avait changé et le soleil était désormais voilé.
Lorsqu’il arriva au pignon de la maison, il était épuisé et glacé. De gros nuages emplissaient tout le ciel et les premiers flocons folâtres avaient commencé à tomber. Ils seraient bientôt plus nombreux et effaceraient toute trace, qu’elles proviennent d’hommes ou d’animaux.
Sarac se laissa doucement glisser accroupi et appuya le dos contre la façade de bois tandis qu’il essayait de réunir ses dernières forces. Il ferma à moitié les yeux.
Soudain, il lui sembla distinguer une silhouette sombre du coin de l’œil. Il ouvrit immédiatement les paupières et essaya de se relever. Un homme portant une veste militaire et des rangers se rapprocha. L’estomac de Sarac se tordit de peur, puis il reconnut l’homme. C’était Josef, le collègue de Molnar qui l’avait conduit ici.
— Ah, te voilà ! s’exclama-t-il. Nous commencions à nous inquiéter.
— Salut, Josef, lança Sarac aussi calmement qu’il le put, alors que son cœur battait la chamade. J’ai juste fait une promenade. J’avais besoin de me dégourdir les jambes.
D’autres personnes contournèrent le pignon. Molnar et quelques autres types dont les visages lui étaient familiers. Quelque chose se débloqua dans la tête de Sarac, libérant une vague d’informations. Noms, grades et numéros de matricule.
— Oh putain, David ! Mais tu gambades ! Nom de Dieu, ce que c’est cool ! s’écria joyeusement l’un d’eux.
Sarac sourit et secoua plusieurs fois la tête pour calmer les pensées qui se bousculaient dans son cerveau. Il se souvenait d’eux, de chacun d’entre eux. Pas seulement leurs noms, mais aussi leur plat préféré, le prénom de leur épouse, petite amie ou maîtresse. Tout. Son équipe. Ses hommes. Des mains lui tapèrent le dos. Des sourires jusqu’aux oreilles de tous côtés.
— Ça fait du bien de vous voir, les gars, déclara Sarac en souriant. Et l’espace d’un très bref instant, il se sentit vraiment heureux.
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Atif était plus ou moins au même endroit que la fois précédente, sa petite guimbarde garée entre les camions sur le terrain voisin, le capot pointé vers la clôture et la salle de sport. Ses jumelles étaient sur ses genoux et le téléphone de M. Pitbull sur le siège passager.
Pour au moins la quinzième fois en une heure, il releva la manche gauche de sa veste pour examiner ses blessures. La douleur était tout à fait supportable, de l’ordre de un ou deux. Les hématomes laissés par la mâchoire du chien s’étaient déjà estompés et formaient des marbrures verdâtres sur son avant-bras. La plaie à l’endroit où une dent avait transpercé sa peau le démangeait de manière un peu inquiétante. Si cela n’allait pas mieux d’ici quelques jours, il serait obligé de consulter un médecin pour qu’il lui fasse une injection antitétanique, une perspective pas franchement réjouissante.
Il avait été assez con pour donner son véritable nom à la vieille Mme Strömgren ; grave erreur. En outre, il avait laissé ses empreintes sur son beau service en porcelaine. Il était donc sans doute déjà recherché. Deux pièges, deux erreurs ; mais pour sa défense, rien n’aurait pu prédire un tel scénario. Un homme abattu, le nom et les empreintes d’un nettoyeur connu des services de police, ajoutés à des témoins le situant sur les lieux à l’heure du crime. Pour la police, ce serait une affaire simple, qui serait résolue à la seconde où ils lui mettraient la main dessus.
Il lui en avait coûté cinq cents couronnes pour faire craquer le code du portable, mais cela en avait valu la peine. L’historique des appels était une manne lorsqu’il s’agissait de retracer les faits et gestes d’une personne, et Pitbull-Pasi ne faisait pas exception. L’homme avait peu utilisé son téléphone au cours du dernier mois. Il s’était sans doute procuré un appareil à carte prépayée bon marché en Thaïlande pour éviter les frais d’accès à un réseau étranger. Mais contrairement au portable de Bakshi, son répertoire contenait des prénoms et parfois même des patronymes, ce qui facilitait les choses.
Atif trouva un appel d’Erik Johansson passé le soir du samedi 23 novembre. La conversation avait duré environ une minute. Juste après, Pitbull avait appelé le standard de Thai Airways. Donc, quoi que lui ait dit Erik J., cela l’avait poussé à fuir pour sauver sa peau.
Les 24, 25 et 26, Pitbull avait appelé Erik J. onze fois en tout. Chacun des appels avait duré une vingtaine de secondes, ce qui signifiait sans doute qu’il était tombé sur son répondeur. Ensuite, le portable de Pitbull était resté totalement inactif pendant presque trois semaines, jusqu’au jour où il avait reçu le message de Bakshi. Il s’était alors remis à passer des appels, d’abord à Thai Airways pour réserver son vol de retour, puis à une pension pour chiens de Frescati. Son troisième coup de fil était destiné à un numéro qui, à en croire l’annuaire, appartenait à un certain Rico. Enfin, il avait téléphoné ici, à la salle de sport, l’ancienne propriété d’Adnan.
À peine vingt-quatre heures plus tard, Pitbull était abattu de deux balles en pleine poitrine et son corps était laissé en pâture à des chiens. L’homme avait donc dû discuter d’autre chose que de poudre protéinée. Du moins Atif l’espérait-il, car il commençait à être à court de pistes.
Le mystérieux Erik J. ne répondait pas au téléphone et Bakshi se planquait toujours quelque part. Mais l’instinct d’Atif l’avait amené ici et il le trompait rarement. Il leva les jumelles et jeta un coup d’œil à l’arrière de la salle. Aucune voiture n’y était garée cette fois-ci. Pas de conférence de gangsters en vue.
Il pensa à Cassandra et espéra qu’elle avait suivi son conseil de ne pas révéler à Abu Hamsa où Tindra et elle se trouvaient, même s’il ne se faisait pas d’illusions. Pour Cassandra, Abu Hamsa était sans doute synonyme de sécurité. Sécurité économique. Quelqu’un qui veillait sur Tindra et elle. Mais Abu Hamsa n’avait pas atteint sa position en se contentant d’être un gentil tonton. Certes, il évitait les conflits parce que ce n’était pas bon pour les affaires, mais lorsque c’était nécessaire, le petit homme savait se montrer dénué de scrupules.
Un mouvement au niveau de la porte arrière du bâtiment le conduisit à lever ses jumelles, mais ce n’était que Dino, le ruminant protéiné, qui sortait à nouveau pour fumer. Atif garda les yeux posés sur l’homme pendant quelques secondes tandis qu’il allumait son briquet d’une main tremblante. Une cigarette lui aurait fait du bien ; elle l’aurait aidé à rester concentré.
Les coups frappés à la vitre le firent sursauter.
L’homme qu’il reconnut comme étant le consultant le considérait par la vitre de la portière passager. Il lui sourit et lui adressa un geste interrogateur en direction de la poignée.
Atif lança un rapide coup d’œil dans le rétroviseur. Un Range Rover vint lentement se ranger derrière sa voiture, lui bloquant toute possibilité de fuite. Il posa ses jumelles et mit le portable de Pitbull dans sa poche. Il en profita pour glisser le canif de Bakshi dans le vide-poches latéral avant d’ouvrir la portière.
Le consultant se glissa sur le siège, apportant avec lui l’air froid et une légère odeur d’après-rasage.
— Je me disais bien que je te trouverais ici, déclara-t-il en souriant. Nous devrions peut-être nous présenter. Franck Hunter, consultant en sécurité.
Atif ignora sa main tendue, ce qui ne parut pas gêner l’homme le moins du monde.
— Tu t’appelles Atif Kassab. Adnan, ton frère, a été tué par la police après l’attaque d’un transport de fonds qui a mal tourné il y a quelques mois et maintenant, tu veux savoir qui l’a balancé. C’est tout naturel. Compréhensible même. (Hunter sourit à nouveau, mais Atif resta silencieux.) Je t’ai déjà repéré ici il y a quelques semaines, poursuivit Hunter. Nous t’avons gardé à l’œil pendant un certain temps. L’un de mes partenaires d’affaires a cherché à me convaincre que tu étais ouvert à la discussion et qu’on pourrait te contrôler. (Hunter secoua la tête.) Moi, je savais que c’était du baratin. Un homme comme toi. Si c’était de mon frère qu’il s’agissait… (Il haussa les épaules.) Enfin, peu importe. Comme on te l’a déjà expliqué, tout le monde n’apprécie pas que tu crées des embrouilles. Bakshi nous mène une vie de tous les diables. Il exige qu’on t’élimine. Cette petite merde est manifestement une bonne source de revenus.
— Est-ce pour ça que vous êtes là, Hunter ? (Atif fit un signe de tête en direction de la voiture derrière eux.) Parce que vous suivez les instructions de Bakshi ?
Hunter resta silencieux et parut réfléchir à la manière dont il allait formuler la suite.
— Je crois que tu te méprends sur mes intentions, Atif. En fait, je voulais juste avoir l’occasion de discuter avec toi en paix, mais je me rends à présent compte que je n’ai peut-être pas choisi la bonne méthode.
Il sortit un émetteur de l’une de ses poches de blouson et le porta à ses lèvres.
— Vous pouvez partir. Tout va bien, dit-il. (Deux bips se firent entendre et quelques secondes plus tard, le Range Rover s’éloigna.) Voilà, reprit Hunter. Nous pouvons à présent reprendre cette conversation de manière un peu plus détendue.
Atif ne répondit pas. La situation l’étonnait davantage qu’il n’était prêt à le reconnaître. Mais écouter ne faisait jamais de mal. Hunter, quel nom étrange, sans doute un surnom. Le type n’avait ni l’accent ni l’apparence d’un Américain ni même d’un Britannique. D’un autre côté, il ne ressemblait pas non plus aux agents de sécurité qu’Atif avait croisés en Irak. Plutôt à un banal homme d’affaires.
— Les hommes que tu as vus sortir de la salle, Abu Hamsa, les membres de gangs et les autres, sont tous considérés comme des acteurs assez importants. Mais tout est relatif. Ils ont tous des patrons qui en ont à leur tour. Les organisations portent différents noms, mais les sommes vraiment importantes circulent toujours vers le haut, vers le sommet.
Il fit un bref geste vers le plafond.
— Mais Hamsa et le reste du menu fretin ont autre chose en commun. Ils ont un problème, un gros problème.
— Vous voulez dire l’infiltré, Janus ?
— Exactement, confirma Hunter. Janus nuit aux affaires. Il pousse tout le monde à soupçonner tout le monde. Et quand les affaires ne marchent pas…
— L’argent cesse de circuler, compléta Atif.
— Tout à fait !
— Et quel est votre rôle là-dedans, Hunter ?
Atif s’efforça de paraître moins curieux qu’il ne l’était.
— Disons que je règle les problèmes. Une personne à laquelle on peut faire appel quand on a besoin d’un intervenant impartial. Mon boulot consiste à veiller à ce que le problème soit réglé sans créer plus de remous que nécessaire. Tu comprends… (Il se tortilla un peu sur le siège.) Si l’un des groupes impliqués trouve Janus le premier, il y aura deux scénarios possibles. (Il déplia un doigt.) Si c’est l’organisation à laquelle il appartient, Janus disparaîtra sans laisser de traces. Personne n’en soufflera mot aux autres de peur d’être associé à la trahison de Janus. Dans ce cas, le temps continuera à s’écouler, les groupes à se surveiller les uns les autres et les affaires à en pâtir. Ou bien…
— Ce sera une autre organisation qui trouvera Janus, intervint Atif avant que Hunter ait eu le temps de déplier un second doigt. Elle s’en servira comme d’une arme pour modifier l’équilibre du pouvoir.
— Je vois que tu as compris le problème, constata Hunter.
— Ma mission consiste à trouver Janus le premier, d’évaluer l’ampleur exacte des dommages qu’il a causés et de découvrir si d’autres sont impliqués. Une fois Janus mis hors d’état de nuire, j’enverrai un rapport à mes commanditaires.
— Les patrons des patrons, précisa Atif. Mais encore ?
Hunter sourit et haussa les épaules.
— Tu connais sans doute certains d’entre eux, mais je peux t’assurer que tu n’as même jamais entendu parler de la plupart d’entre eux.
— Et vous êtes sûr que vous le trouverez les premiers ? Hamsa paraît persuadé que ses hommes touchent au but.
Hunter secoua lentement la tête.
— Est-ce que tu connais l’effet Wallenda, Atif ? Non ? Il s’agit de se concentrer sur le fait de réussir au lieu de s’inquiéter des conséquences en cas d’échec. Mon équipe et moi n’avons rien à perdre et n’avons donc pas à consacrer du temps et de l’énergie à réfléchir aux répercussions d’un échec.
Il tendit le bras droit et baissa la vitre pour évacuer un peu de la condensation qui commençait à embuer l’habitacle.
— Bref, reprit Hunter. Quand tout sera fini, mes commanditaires me demanderont de veiller à ce que Janus disparaisse, pour de bon et sans laisser de traces. (Il marqua une pause.) C’est pour ça que je voulais te parler, Atif. Tu comprends, mes hommes et moi sommes tous d’anciens policiers et militaires. Nous faisons évidemment ce qui est nécessaire dans le feu de l’action. Mais ni eux ni moi ne sommes très à l’aise avec ce genre de solutions plus… radicales.
— Ce n’est pas votre style d’abattre une personne sans défense avant de débiter son corps en morceaux et de les brûler pour les rendre méconnaissables ?
— Euh, non. (Pour la première fois, Hunter eut l’air moins assuré, mais il se ressaisit.) Tu comprends, Atif, la famille de ma mère est originaire de Bosnie. Plusieurs de mes parents ont été tués pendant la guerre. Assassinés par des gens qui avaient été leurs voisins, voire des amis. Comme je parle la langue, j’ai travaillé pendant plusieurs années dans la région pour le compte du tribunal de guerre de La Haye. Nous avons retrouvé les personnes qui avaient participé à ces horreurs et veillé à ce qu’elles soient traduites en justice. Des monstres, pourrait-on penser. Des malades mentaux… (Il haussa les épaules.) Mais en réalité, la plupart étaient des gens tout à fait normaux, repentants, mais sans réelles explications quant aux raisons pour lesquelles ils avaient commis ces actes. Pour moi, il est apparu que tout était question de morale. Se fixer des limites claires et ne jamais, jamais les franchir.
Il baissa davantage la vitre et lâcha une longue expiration qui produit un léger nuage.
— Quand on a franchi cette ligne, comme tu le sais, il n’y a pas de…
— Retour en arrière, marmonna Atif.
Hunter releva la vitre.
— Et c’est là que j’entre en scène, poursuivit Atif. Vous avez besoin de déléguer le nettoyage lui-même, de veiller à ce que Janus disparaisse sans laisser de traces. Et vous pensez que je suis la bonne personne pour accomplir une telle mission, c’est ça ?
— Je suis heureux que nous nous comprenions, Atif. (L’homme semblait avoir retrouvé sa bonne humeur.) Je me disais qu’un homme dans ta situation apprécierait peut-être la possibilité de venger la mort de son frère. De restaurer l’honneur de sa famille. D’après ce que j’ai compris, tu n’en es en plus pas à ta première mission de ce genre.
Hunter marqua une pause et attendit une réponse. Atif, lui, se demanda à qui l’homme avait parlé. Il devina que c’était sans doute à Abu Hamsa, peut-être même à son ancien compagnon d’armes Sasja. Quoi qu’il en soit, il paraissait bien informé.
— Par ailleurs, reprit Hunter en constatant qu’Atif gardait le silence, en tant que membre de mon équipe, personne n’osera te toucher. Ni tes anciens ennemis ni les nouveaux, mais dans ce cas, tu devras suivre mes instructions à la lettre.
Atif secoua lentement la tête, puis il prit une profonde inspiration.
— J’ai déjà un travail, déclara-t-il.
— Ah oui, ton travail. J’allais presque oublier. (Hunter sourit à nouveau.) J’ai parlé à ton chef l’autre jour. Le major Faisal du bataillon de la police militaire du septième corps d’armée. Il n’avait que du bien à dire de toi. Il m’a même affirmé que tu étais un de ses meilleurs éléments. Il se demandait quand tu avais l’intention de rentrer. Je lui ai répondu que cela allait sans doute prendre un peu de temps. (Hunter adressa un clin d’œil à Atif.) Les contacts, Atif, c’est le B.A.-BA dans ma branche. C’est difficile d’imaginer qu’un homme comme toi change de camp. Je suppose que rares sont ceux qui sont au courant ?
Atif considéra Hunter et croisa son regard amusé. L’homme avait un rictus agaçant, comme si tout cela n’était qu’un jeu. Qui lui avait parlé de son travail ? Cassandra avait eu Faisal au téléphone ; c’était peut-être elle qui lui avait communiqué son nom et son numéro. Ce devait être elle. Et merde !
— Tu peux y réfléchir, non ? Comme je te l’ai dit, un homme possédant tes… qualités serait d’une grande utilité au sein de notre équipe. Voici mon numéro. (Il plaça une carte de visite dans le vide-poches devant le levier de vitesses avant de sortir son émetteur.) En attendant, je te recommande la plus grande prudence, Atif.
Le Range Rover noir réapparut dans le rétroviseur d’Atif. La portière passager s’ouvrit de l’intérieur, révélant un siège vide.
— Prends soin de toi et appelle-moi, si tu changes d’avis.
La portière se referma et quelques secondes plus tard, Hunter avait disparu.
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— Et juste au moment où le type a atterri dans la pelouse, David l’a maîtrisé. Il l’a fait tomber sur le cul avec une telle violence que le type s’est chié dessus. Sans déconner, il s’est vraiment chié dessus. On a dû l’enrouler dans une bâche pour l’emmener au poste !
Les éclats de rire furent si bruyants que Sarac fut sur le point de se boucher les oreilles, se prit à rire avec les autres jusqu’à en avoir les larmes aux yeux.
Ils étaient tous installés dans le séjour. Son expédition jusqu’à l’orée de la forêt, ses sentiments contradictoires et surtout le vacarme autour de lui l’avaient complètement épuisé. Pour autant, il aurait tout fait pour que ce moment dure pour toujours.
Molnar enchaînait les histoires de gangsters et racontait les différentes arrestations qu’ils avaient menées ensemble. Les voyous qu’ils avaient coffrés et les indics qu’ils avaient recrutés. En fait, David se souvenait de la plupart d’entre eux, du moins maintenant qu’on lui parlait de son travail. Ou alors il voulait tellement se remémorer ces événements qu’il avait fabriqué d’authentiques souvenirs. Il lui était impossible de démêler le vrai du faux.
— Tu te rappelles le gitan, David ? C’était quoi son nom déjà ? Tallrot ou quelque chose comme ça. On l’a arrêté sur Sveavägen pour contrôler son véhicule. Il nous a expliqué que ses sept frères étaient des délinquants, tous sauf lui, bien sûr. Vous savez comment David l’avait surnommé ? (Molnar se tourna vers les autres hommes. Le silence complet se fit.) Le mouton blanc de la famille !
Les rires furent encore plus tonitruants que la fois précédente. Sarac enfonça ses pouces dans ses oreilles et cacha son visage dans ses mains. Les bruits se confondirent, puis se turent soudain.
— Ça va, David ?
Il essaya d’acquiescer et sentit que ses yeux se mouillaient.
— Nous devrions sans doute…
Quelqu’un tira une chaise et le frottement couvrit le reste de la phrase. Sarac se frotta les yeux, puis s’essuya les mains sur son jean.
— C-c’est rien, déclara-t-il. (Sa voix était à nouveau traînante.) Je suis juste un peu f-fatigué. Ce n’est pas nécessaire que vous…
Mais tous s’étaient déjà levés.
Sarac aperçut son reflet dans la porte-fenêtre. Son corps en piteux état, son crâne lisse enturbanné. Il découvrit en même temps leurs regards qui exprimaient la même compassion que ceux des hommes dans le couloir, au commissariat.
L’espace de quelques instants, il avait presque réussi à se convaincre que tout était comme avant, qu’il était toujours l’un d’entre eux. Mais cet homme n’existait plus. Il ne restait qu’une épave qui titubait et bégayait et qui n’avait même pas assez de force pour faire le tour du jardin.
Les larmes continuaient à couler et il se cacha à nouveau le visage entre les mains. Une soudaine pression sur sa poitrine rendit sa respiration hachée, presque haletante. Il remarqua qu’ils avaient quitté la pièce et entendit leur conversation à voix basse tandis qu’ils enfilaient leurs manteaux et sortaient. Puis il perçut les bruits étouffés de portières qui se refermaient et celui d’un gros moteur diesel qui s’éloignait lentement.
— Tiens, David, dit Molnar en posant un verre d’eau sur la table basse avant de s’asseoir à côté de lui. Dis, je suis désolé. C’est ma faute. Mais les gars insistaient tellement pour te voir étant donné que c’est Noël et tout. J’ai pensé que ça te redonnerait un peu la pêche. Mais nous aurions dû attendre.
Il passa la langue sur ses dents.
— N-non, non, Peter, ce n’est pas grave. (Sarac but quelques gorgées d’eau et parvint à reprendre un peu le contrôle de sa voix.) C’est cool que vous soyez venus. Vraiment. Je suis juste frustré que… (Il fit un geste vers sa tête et prit plusieurs inspirations saccadées.) D’avoir les idées en compote.
— Il faut que tu t’accordes un peu de temps, David. Le docteur a dit…
— Je me fous de ce satané médecin ! (La colère le surprit et lui transmit une énergie nouvelle.) Je ne veux pas de votre putain de compassion. Elle me reste en travers de la gorge. En fait, vous êtes juste soulagés que ce soit moi qui me retrouve dans cet état merdique, et pas vous.
Il avala le reste de l’eau et claqua le verre si fort contre ses dents qu’il en eut mal.
— Mais, David…
Molnar se racla la gorge plusieurs fois d’affilée. Il ne semblait pas savoir quoi dire.
— Tu n’as pas besoin de rester, Peter. Je vais me débrouiller.
Sarac plongea la tête entre ses mains.
— D’accord. (Molnar se leva et resta immobile quelques secondes.) Il y avait autre chose aussi. Mais ce n’est peut-être pas le bon moment.
— Quoi ? demanda Sarac, puis il inspira profondément pour essayer de se calmer.
— Nous avons récupéré un truc dans la voiture. Un truc qui t’appartient.
Sarac se redressa.
— Quoi donc ?
Molnar posa un sac de congélation de format A4 sur la table. Il contenait un objet plat parfaitement visible à travers le plastique transparent : un vieux calepin noir.
L’espace de quelques secondes, Sarac eut l’impression que le carnet avait produit un violent claquement en touchant la table, puis il s’aperçut que ce bruit provenait de l’intérieur de sa tête.
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Le calepin sentait le plastique brûlé. Le coin inférieur droit était d’ailleurs noirci, s’était racorni et, à certains endroits, le papier avait un peu jauni. Mais dans l’ensemble, le carnet semblait intact. Sarac le tourna et le retourna. Le bruit des battements de son cœur couvrait presque la voix de Molnar.
— Je l’ai récupéré dans l’épave. Il y était depuis un bout de temps. Je me suis dit que c’était mieux comme ça.
Sarac hocha distraitement la tête. C’était son calepin, son aide-mémoire. L’objet qu’il avait vu dans le mystérieux rêve qu’il avait fait pendant le trajet jusqu’à l’île. Maintenant qu’il l’avait entre les mains, il ne comprenait pas comment il avait pu l’oublier. Ce calepin avait été sa vie, son point d’ancrage dans l’existence.
Il le feuilleta, ivre de bonheur. Presque toutes les pages étaient couvertes de mots et de chiffres. Des pistes qui l’aideraient à y voir clair, à se retrouver.
Il s’écoula un bon moment avant qu’il se rende compte qu’il ne comprenait pas toutes les notes.
Rencontre avec Jupiter à 14 heures au 781216.
— Est-ce que tu te souviens du code, David ? (Molnar était excité.) Jupiter est un informateur et le nombre commençant par 7 doit correspondre à un lieu.
Sarac ouvrit la bouche et déglutit plusieurs fois, puis il secoua lentement la tête.
— Essaie avec la première page alors, l’invita Molnar. Regarde le symbole. Les J veulent dire Janus, non ?
Sarac revint à la première page et y découvrit le même signe que sur le mur de sa chambre, puis sur le tableau blanc dans son rêve. Deux J placés en miroir. Ici, le symbole était plus sophistiqué que sur son mur. Pourtant, il comprenait ce qu’il signifiait. Les lettres formaient un symbole à double tête. Le dieu qui voit à la fois le passé et l’avenir. Cette découverte le fit presque hurler de joie.
Au lieu de ça, il adressa un simple hochement de tête enthousiaste à Molnar tout en passant l’index sur la ligne. Sous le symbole, cinq séries de dix chiffres s’étalaient sur les lignes de la feuille.
La première était 9728444477.
Sarac considéra les chiffres et nota que Molnar, tout comme lui, était en apnée. Les chiffres et les lettres se confondaient et, l’espace de quelques instants, ils dessinèrent un motif, qui disparut l’instant d’après.
— N-numéro de sécurité sociale, déclara-t-il.
— Tu es sûr ?
Molnar était déçu.
Sarac opina.
— Quasiment.
— Nous avons évidemment déjà vérifié, mais il n’y en a qu’un qui existe et il correspond à une bibliothécaire d’Umeå. Rien dans un quelconque registre, ni aucun parent ou quoi que ce soit d’autre, ne la relie à toi ou à Stockholm. Kristina Svensson, ça te dit quelque chose ?
Molnar désignait le dernier numéro. Sarac secoua la tête. Cela ne lui évoquait absolument rien.
— Et les quatre autres ?
— Ils n’existent pas. Il suffit de regarder la première série de chiffres. 9728444477. 97 pourrait effectivement être une année de naissance, mais le 44e jour du 28e mois ?
Sarac ne comprit pas comment il avait pu passer à côté de quelque chose d’aussi évident.
— Je crois qu’il s’agit de comptes en banque, reprit Molnar. Qu’ils sont liés à la manière dont tu rémunères Janus. Si seulement tu te souvenais de quelle banque il s’agit, nous pourrions obtenir davantage d’informations. Une carte de crédit qu’il utilise, peut-être des images d’une caméra de surveillance au-dessus d’un distributeur automatique, ce qui nous fournirait un visage. Te souviens-tu de quelque chose en relation avec des comptes ou une banque ?
Sarac secoua à nouveau la tête. L’espace de quelques secondes, il avait eu l’impression que les choses allaient s’éclaircir. À présent, il se sentait encore plus perdu. La déception était sur le point de le submerger. Molnar parut le remarquer.
— Ce n’est pas grave, David. Ça va s’arranger. Nous allons le trouver, je te le promets. (Il posa la main sur l’épaule de Sarac.) La nuit porte conseil. Réexamine ton calepin demain matin. Tôt ou tard, cela fera tilt.
— D’accord, marmonna Sarac. M-merci, Peter. Merci de faire ça pour moi. De te montrer aussi patient, ajouta-t-il.
— De rien. Nous sommes amis. Tu aurais fait la même chose pour moi, pas vrai ?
Sarac acquiesça.
— C-comment ça va au boulot ? Avec Wallin et les bœuf-carottes ?
Molnar lui adressa un sourire en coin.
— Eh bien, tout le monde veut te mettre la main dessus. Ils n’arrêtent pas d’aller sonner à la porte de ton appartement. Ils n’ont pas l’air très contents que tu ne sois pas chez toi. Mais pour le moment, ils sont occupés ailleurs. Les bœuf-carottes doivent procéder à des tas d’auditions pour découvrir ce qui s’est passé et trouver un chef d’inculpation. Cela se révèle un peu difficile dans la mesure où la moitié des hommes de Bergh sont en formation. Les sbires de Wallin souffrent aussi de ces absences inopinées, alors je suppose que nous disposons de deux ou trois semaines avant que tout soit fini et que nous sachions ce dont ils ont l’intention de t’accuser. (Il tapota l’épaule de Sarac.) Repose-toi maintenant, David. Tu vas sans doute retrouver la mémoire. Il nous reste encore du temps pour redresser la situation et éclairer les zones d’ombre. Concentre-toi sur les comptes en banque et appelle-moi dès que tu as du nouveau, OK ?
— Et Bergh ? Comment faisons-nous vis-à-vis de lui ? Il semblait sous pression à l’hôpital et voulait que je lui remette tout ce qui concernait Janus.
Molnar se mordit la lèvre.
— Laisse-moi m’occuper de Bergh. Il n’est pas vraiment…
Un bruit en provenance du hall l’interrompit. Un léger grincement, comme lorsqu’on appuie avec précaution sur une poignée pour vérifier si une porte est fermée à clé. Molnar bondit sur ses pieds, écarta sa chemise qui dissimulait son holster et fit quelques pas en direction de l’entrée. Sarac se leva aussi.
— Tu attends de la visite ? siffla Molnar par-dessus son épaule.
Sarac secoua la tête. Par la fenêtre, ils virent qu’une silhouette noire se découpait sur le perron. Molnar posa une main sur son arme et l’autre sur le verrou.
— Paré ? chuchota-t-il.
Sarac hocha la tête. Il songea aux traces dans la neige au milieu des arbres et à son sentiment d’être surveillé. Soudain, on frappa avec vigueur.
— C’est moi, David, ouvre ! cria une voix féminine.
Molnar lui lança un regard interrogateur.
— M-mon assistante personnelle, marmonna Sarac.
Molnar fit une grimace.
— Tu n’étais pas censé rester discret ?
Sarac ouvrit la bouche pour expliquer que c’était Natalie qui l’avait trouvé, mais se ravisa.
— J’avais besoin de mes médicaments, préféra-t-il arguer. Je me suis dit que ce n’était pas un problème. Elle ne dira sûrement à personne où je suis ; elle est tenue au secret professionnel. Et puis, j’ai besoin de son aide.
On frappa à nouveau. Molnar retira sa main de son arme.
— Bien sûr, David, aucun problème. J’aurais dû y penser moi-même.
Il étudia Sarac pendant quelques secondes supplémentaires, puis il lui tapota l’épaule et ouvrit la porte.
— Bonjour ! (Natalie lança un regard appuyé à Molnar.) Je me demandais juste qui était garé dans l’allée.
— Salut ! Je m’appelle Peter Molnar. Je suis un collègue et un ami proche de David, annonça Molnar en lui souriant de toutes ses dents.
Elle lui serra la main.
— Natalie, marmonna-t-elle. Son assistante personnelle.
— Bien sûr, répondit Molnar sans lâcher sa main. On peut dire ce qu’on veut du système de soins suédois, mais parfois il est vraiment efficace. Vous travaillez pour la commune ou… ?
— Pour Adelfi Care, expliqua Natalie.
Molnar hocha la tête ; il tenait toujours sa main.
— Et vous faites le déplacement jusqu’ici, dans l’archipel de Vaxholm, dans le cadre de votre travail. Pas mal !
Natalie haussa les épaules.
— Nous allons là où nos patients se trouvent.
Elle retira sa main et ramassa le sac de provisions qu’elle avait posé sur les marches.
— Je te mets ça au réfrigérateur, David, dit-elle par-dessus son épaule tandis qu’elle défaisait son manteau.
Molnar la suivit des yeux quelques secondes, puis il consulta sa luxueuse montre de plongée.
— Il faut que je file. Je pensais prendre le ferry de 18 heures. Nous avons une intervention ce soir. C’est cool de voir que tu es entre de bonnes mains.
Il enfila sa doudoune, puis baissa un peu la voix.
— Appelle-moi tout de suite, si tu te rappelles quelque chose au sujet de ces comptes en banque ! Et ne montre ce calepin à personne.
— É-évidemment, Peter.
— Très bien. À bientôt, David !
Molnar lui adressa un clin d’œil, sortit ses clés de voiture et ouvrit la porte.
— J’étais enchanté de vous rencontrer, Natalie, lança-t-il en direction de la cuisine.
Dès que la porte se fut refermée, Natalie revint dans le hall.
— Le repas sera prêt dans quelques instants. Je vais juste m’en griller une avant, annonça-t-elle en fouillant au fond d’une de ses poches.
*
*     *
L’ancien garage avait presque complètement brûlé. Le toit était parti en fumée, de même que les fenêtres, les cloisons intérieures et les portes. Il ne restait que les murs extérieurs noircis et des tas de bric-à-brac carbonisés. Bien qu’il se soit écoulé deux mois, les lieux dégageaient toujours une odeur de braise.
Atif se planta dans l’ouverture de la porte, mit sa main en visière et jeta un coup d’œil vers les toitures des bâtiments vétustes voisins. Il n’était pas difficile d’imaginer ce qui s’était produit.
L’endroit où ils ont intercepté le convoi de fonds ne se situe qu’à quelques kilomètres de là. Cela prend tout au plus quatre minutes pour venir ici en voiture. Adnan et ses deux hommes entrent dans le garage avec le véhicule qu’ils ont utilisé pour l’attaque, puis ils referment la porte. La seconde voiture les attend à l’intérieur, une bagnole réglo, qui n’est pas déclarée volée. Les mecs transfèrent le butin, sans doute quelques grands sacs de sport, dans son coffre. Puis ils retirent leurs combinaisons, gants et gilets pare-balles, et balancent le tout dans le véhicule du braquage. L’un d’entre eux ou plusieurs l’aspergent de combustible et mettent le feu. En moins d’une minute, la berline est la proie des flammes.
Les mecs sautent dans l’autre voiture. Ils ricanent tous de soulagement et ont déjà l’impression d’avoir gagné quand la porte s’ouvre. L’argent est dans le coffre et toutes les traces de leur forfait sont en train de se consumer. Il ne leur reste plus qu’à rentrer chez eux. Adnan est à l’avant. Il se dit peut-être que finalement, tout va s’arranger et qu’il sera bientôt le copropriétaire d’une salle de sport prospère. Il pourra offrir une existence normale à sa famille.
La voiture sort dans la rue. Les flics sont positionnés sur le toit. Les tireurs d’élite ont déjà choisi leurs cibles. Personne ne sait qui tire le premier coup de feu. Selon les flics, c’est Adnan, mais qu’auraient-ils pu dire d’autre ? Quoi qu’il en soit, tout est fini en à peine plus de trente secondes. Adnan et Juha sont morts et Tommy gravement blessé.
Et tout ça, parce que quelqu’un les a balancés. Quelqu’un de l’intérieur. Abu Hamsa a affirmé que le tuyau provenait de Janus, ce qui exclut Bakshi. Ce petit rat n’est en aucun cas un as de l’infiltration et tout le monde sait que c’est un petit joueur. Mais Abu Hamsa a également dit que les tuyaux de Janus étaient intelligents et qu’il n’était jamais possible de les relier à une seule personne. La chaîne devait donc comporter plusieurs maillons, des liens qui ne se connaissaient pas nécessairement les uns les autres. Pitbull-Pasi semblait être le lien avec la salle de sport. Peut-être avait-il entendu parler du pacte secret entre Dino et Adnan qu’Abu Hamsa avait encouragé, puis il n’avait pas su se taire. Et Janus avait écouté…
Puis, lorsque les gars avaient été piégés devant le garage, Pitbull avait compris. Il s’était rendu compte qu’il avait contribué à leur mort, avait eu la frousse de sa vie et avait quitté le pays de crainte d’être considéré comme une balance et le complice de Janus. Il s’était planqué en Thaïlande jusqu’à ce que le mystérieux pote d’Erik J. appelle pour dire qu’il n’y avait pas de problème. Que personne ne l’accusait de quoi que ce soit. Pour plus de sécurité, Pitbull avait quand même envoyé un message à son ancien copain Bakshi, l’homme aux oreilles aussi grandes que sa gueule, pour en avoir l’assurance.
Pitbull n’était de retour que depuis quelques jours lorsqu’on l’avait abattu. Rien n’indiquait qu’on l’ait fait chanter ou qu’on ait essayé de lui soutirer des informations. Deux balles en pleine poitrine, et à en juger par son expression de surprise, il n’avait pas eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait. Il était devenu un facteur de risque, une piste qui devait être effacée.
Atif avait un moment caressé l’idée que c’était Erik J. qui se cachait derrière le nom de code Janus. Mais cela lui semblait bien trop simple. Janus n’aurait jamais été en contact direct avec des gens comme Pitbull ou Bakshi. En réalité, Erik J. était une espèce d’intermédiaire dont il ne pouvait pas encore déterminer le rôle exact. Janus se trouvait plus loin, dans les profondeurs du réseau.
Mais il avait quand même progressé un peu. Si sa théorie était fondée, ce devait être Janus qui avait exécuté Pitbull dans la cave pour effacer ses propres traces. Dans ce cas, il n’avait manqué l’homme que de quelques secondes. Il avait même entendu la porte d’entrée se refermer derrière lui. Mais cette piste était froide désormais.
Bakshi avait disparu ; le téléphone d’Erik J. était toujours éteint et se rendre au garage incendié n’avait guère donné de résultats. Atif aurait pu se simplifier la vie en acceptant la proposition de Franck Hunter, puis attendre, sachant que tôt ou tard Janus lui serait servi sur un plateau d’argent. La question était de savoir s’il était prêt à faire ce que Hunter exigeait de lui. La première réponse était non. La traque de Janus était une affaire personnelle, pas une mission qu’il accomplissait pour le compte d’une autre personne. Cette époque était révolue depuis longtemps.
Atif était tellement plongé dans ses pensées qu’il ne les entendit pas arriver, pas avant que le plus petit d’entre eux trébuche sur des planches. Trois hommes, tous costauds. Deux de sa taille et un troisième, celui qui portait une barbe, plus petit d’une ou deux têtes. Atif enfonça les mains dans ses poches et se rendit compte que le canif était resté dans la voiture.
— Atif Kassab ? s’enquit l’homme à la barbe.
— Qui le demande ?
— On nous a chargés de vous passer le bonjour, ricana l’homme.
Les deux autres s’étaient déployés de manière à lui bloquer toute possibilité de fuite. Le barbu ricana à nouveau et déplia une matraque télescopique. Atif prit une profonde inspiration et baissa les épaules. Si ces hommes avaient été des pros, ils seraient déjà passés à l’action. Ils auraient profité de l’effet de surprise combiné à leur supériorité numérique pour augmenter la force de l’impact. Il s’agissait donc de trois petites frappes, qui n’avaient sans doute pas l’habitude de travailler en groupe.
L’un des deux grands se précipita vers lui. Le coup fut violent et étonnamment haut placé, mais Atif parvint à l’éviter sans difficulté. Son acolyte plus rondouillard s’aperçut alors que la baston avait commencé sans lui. Il baissa la tête et fonça tel un taureau droit sur Atif.
Atif neutralisa les bras de l’assaillant, se plaqua contre le mur et juste au moment de l’impact, il leva la main gauche vers le visage de l’homme et le laissa s’écraser sur ses doigts tendus. Il sentit quelque chose de mou éclater contre son majeur et entendit l’homme hurler de douleur.
L’autre colosse tenait ses bras devant lui, comme dans un combat de boxe thaï, et leva une jambe pour lui balancer un autre coup. Atif poussa le gros éborgné vers lui. Le coup atteignit Atif au-dessus de l’épaule, puis rebondit plus haut et le toucha à l’oreille gauche, faisant exploser quelque chose à l’intérieur de son crâne.
Il perçut le bruit d’un corps tombant sur le sol, avança en trébuchant et cligna des yeux plusieurs fois d’affilée pour retrouver une vision nette. Il distingua un mouvement par terre et sauta dessus de toutes ses forces. Il sentit quelque chose craquer sous l’une de ses rangers.
La matraque l’atteignit au-dessus de l’omoplate gauche. La douleur monta au niveau six. C’était puissant, mais pas assez pour le mettre hors jeu. Atif replia un bras pour protéger sa tête. Le second coup le toucha plus bas, au niveau des côtes et non des reins. La douleur frôla le sept. Atif se déroba pour être hors de portée de la matraque.
Le boxeur thaï était en train de se relever. Atif lui balança un coup de pied à la tempe. Il commit une légère erreur d’évaluation des distances et l’atteignit au nez. L’homme retomba en arrière, ramena ses jambes vers lui et roula sur le côté.
L’espace de quelques secondes, le silence se fit tandis qu’ils s’observaient. Tout ce qu’on entendait était leur respiration saccadée et les gémissements du gros qui cherchait à s’éloigner en rampant. Un à terre. Il en restait donc deux.
Atif décida de changer de stratégie. Au lieu d’attendre un nouvel assaut, il se jeta sur l’homme à la barbe. Cette manœuvre surprit sa cible qui n’eut pas le temps de réagir et d’éviter qu’Atif ne l’atteigne en pleine poitrine.
Ils tombèrent. Les mains du barbu se portèrent vers son visage, en quête de ses yeux. Atif empoigna les cheveux de l’homme, lui releva la tête, puis la claqua aussi fort qu’il put sur le sol. Une fois. Deux fois. Il sentit le corps de son adversaire perdre son tonus.
Il ne vit pas le coup arriver et sentit juste sa force lorsqu’il l’atteignit à la tête. Il s’écroula sur le côté. La pièce tanguait. Le ciel et le béton échangeaient leur place. Atif se recroquevilla et protégea sa tête du mieux qu’il put. Il se força à rouler sur la droite, vers le mur, histoire de se ménager quelques secondes de répit. Il vit le boxeur thaï lever la jambe, prit appui contre le mur pour se donner de l’élan et se précipita vers le pied de l’homme, qui vacilla et bascula en arrière.
Atif se releva. Son bras était inerte et il se rendit compte qu’il voyait encore double. La douleur approchait du huit. Il fallait qu’il mette fin à tout ça.
Il marcha sur un objet rond et crut d’abord qu’il s’agissait de doigts avant de s’apercevoir qu’il s’agissait de tout autre chose. Le boxeur passa une main sur son visage pour essuyer le sang qui coulait de son nez et Atif en profita pour se baisser et glisser l’objet derrière son dos.
Il serra le manche, laissa tomber son bras gauche neutralisé le long de son corps et redressa le menton.
Le boxeur mordit à l’hameçon, se mit sur la pointe des pieds et leva la jambe gauche. Atif attendit le coup. Lorsqu’il arriva, il décrivit un arc de cercle avec la matraque et frappa le tibia de l’homme de toutes ses forces. Le boxeur fut projeté au sol. Atif était déjà à mi-chemin de la porte lorsqu’il se mit à hurler.
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— Monsieur le ministre de la Justice, je me réjouis que vous ayez accepté de venir. Et je suis enchanté de vous rencontrer à nouveau, madame Stenberg.
— Monsieur l’ambassadeur, dit Stenberg tandis qu’ils se serraient la main.
— J’espère que nous pouvons laisser le protocole de côté. Après tout, nous sommes de vieilles connaissances, même si cela remonte à quelques années, déclara le grand homme dégarni en smoking avec un large sourire.
— Bien sûr, répondit Stenberg tout aussi souriant. Et maintenant, tu as l’intention de raconter quel formidable collaborateur j’étais.
— Comme vous le savez, madame Stenberg, Jesper était l’un de mes meilleurs procureurs au tribunal. Il était déjà évident à l’époque qu’il irait loin.
— Vous m’en voyez ravie. (Karolina prit le vieil homme sous le bras.) Me ferez-vous le plaisir de m’en dire plus, monsieur l’ambassadeur ? La Haye nous manque vraiment à Jesper et à moi. Les Pays-Bas sont un merveilleux pays. Que diriez-vous de commencer par quelque chose à boire ?
Stenberg lança un regard reconnaissant à son épouse lorsqu’elle guida l’homme volubile vers le bar. Il était doué pour ce genre d’exercices. Il connaissait le baratin, les petits codes et comment se déplacer dans la pièce, mais Karolina jouait dans une tout autre division ; c’était une vraie pro. C’était elle qui lui avait tout appris. Il faut dire que son grand-père avait été ministre des Affaires étrangères et que Karl-Erik, son père, finirait sans aucun doute ambassadeur, comme tous les vieux fidèles du parti.
Stenberg regarda en direction de la porte et son garde du corps de la Säpo lui adressa un léger hochement de tête, mais il ne se donna pas la peine d’y répondre.
— Monsieur le ministre ?
Il se remit à avancer, serra des mains et hocha la tête avec politesse vers les visages qu’il croisait. Il se fendait également de son sourire estampillé « Stenberg », mais sans faire mine de s’arrêter à aucun moment. Le truc, c’était d’être sans cesse en mouvement et de ne pas s’impliquer dans des discussions stériles.
Wallin devait être quelque part. L’ambassadeur invitait toujours les gens qui avaient été en poste au tribunal de guerre pour le cocktail du nouvel an. Stenberg regarda autour de lui et il lui sembla repérer un profil familier dans un coin. Mais juste au moment où il se dirigeait vers lui, quelqu’un le saisit par le coude.
— Jesper !
C’était John Thorning.
— John, quel plaisir de te voir ! Tu es seul ?
— Margareta est restée à la maison. Elle ne se sentait pas très bien. Ce genre de choses… (Il fit un geste pour désigner la pièce bondée.) … l’épuise.
Et elle n’est manifestement pas la seule dans ce cas, pensa Stenberg, car John Thorning avait l’air au bout du rouleau. Les cernes sous ses yeux étaient encore plus prononcés que la dernière fois. Par ailleurs, on apercevait des plaques rougeaudes sur la peau de son visage.
— Je comprends. Tu la salueras de ma part, John. Malheureusement, je dois…
Il voulut se dégager, mais John Thorning retint sa main.
— Comment les choses avancent-elles, Jesper ?
— C’est-à-dire ?
Stenberg lança un bref regard pour localiser Karolina.
— L’enquête. Cela fait plus de deux semaines maintenant. Tu as dit…
— Je t’ai dit que tu aurais des nouvelles après les fêtes. Sans doute pas avant la mi-janvier.
— Mais tu dois bien avoir des informations ?!
John Thorning retenait toujours son bras. Il avait haussé le ton, si bien que les gens autour d’eux avaient commencé à lorgner de leur côté. Jesper garda le sourire et sentit les relents d’alcool dans l’haleine de son interlocuteur.
— Le lieu est mal choisi pour une telle discussion, John.
— S’il te plaît, Jesper.
Un nombre toujours plus grand de visages se tournait vers eux, bien trop pour que Stenberg se sente à l’aise.
— Viens avec moi au bar, John, nous allons faire le point.
Il entraîna le vieil homme dans son sillage et, au bout de quelques pas, celui-ci lâcha enfin sa main. Le vieux le suivit comme un chiot son maître. De fait, il arborait la même expression que Tubbe lorsqu’ils le laissaient à la maison. Le vieux John ne semblait vraiment plus que l’ombre de lui-même. Il fallait qu’il lui dise quelque chose, n’importe quoi, pour se débarrasser de lui.
Stenberg s’arrêta et attendit que les gens cessent de les observer. John Thorning paraissait pouvoir disjoncter à tout instant. Il fallait qu’il lui lâche un petit morceau, quelque chose qui ait l’air encourageant.
— Voilà ce qu’il en est, John, dit-il à l’oreille de l’homme. Nous avons découvert certaines… choses. De celles qui méritent qu’on y regarde d’un peu plus près. Bon, rien de déterminant, s’empressa-t-il d’ajouter en remarquant la réaction de l’homme. Mais nous faisons ce que nous pouvons. Wallin a placé l’un de ses meilleurs… (Stenberg se mordit la langue. Et merde ! Il aurait dû laisser le nom de Wallin en dehors de tout ça.) Comme je te l’ai déjà dit, John, tu auras un rapport complet début janvier. Jusque-là…
John Thorning acquiesça vigoureusement.
— Bien sûr, Jesper, je comprends ! J’apprécie vraiment…
Stenberg lui adressa son fameux sourire un brin condescendant.
— Il n’y a pas de quoi, John. Mais souviens-toi que nous devons juste examiner certaines choses de plus près. C’est très courant et cela ne signifie pas nécessairement que quelque chose cloche.
John Thorning ne paraissait pas l’écouter. Au lieu de ça, il serra le bras de Stenberg et soudain, il sembla presque heureux.
— Merci, Jesper. Mille mercis. Tu n’imagines pas.
En jetant un coup d’œil par-dessus l’épaule de son ancien mentor, il s’aperçut que son épouse les considérait avec curiosité.
*
*     *
Sarac était encore dans l’escalier lorsqu’il perçut l’odeur. Une odeur de cigarette. Il avait dormi à poings fermés et avait rêvé d’un tas de choses sans en garder aucun souvenir à son réveil. À l’exception de cette chanson.
I owe everything
Debts I can’t escape til the day I die.

Il avait le sentiment qui’il s’agissait d’Odds and evens. Il faudrait qu’il effectue une recherche pour trouver les paroles complètes.
Il fut guidé par l’odeur dans le hall, le séjour, puis la véranda. Natalie se tenait devant la porte vitrée. La fumée de cigarette tournoyait autour de sa tête et entrait dans la maison par les interstices des fenêtres. Sarac se rendit compte qu’il était content de la voir.
Il tapa à la fenêtre. Elle se retourna et lui sourit. Elle prit une dernière taffe, puis éteignit son mégot dans la pelouse recouverte de neige.
— Tu es là depuis longtemps ? demanda-t-il tandis qu’elle refermait la porte.
— Plus ou moins une heure. J’aime cet endroit. Jusqu’où s’étend le terrain ? s’enquit-elle en désignant la forêt.
— Jusqu’au rivage de l’autre côté de la colline.
— Chouette ! Est-ce qu’il y a un ponton ?
— Un ponton et une remise à bateaux, mais ils sont tous les deux bien fatigués. Comme la baraque. (Sarac écarta les bras.) J’avais l’intention de la rénover, mais des petits contretemps semblent m’en avoir empêché.
Natalie acquiesça, sortit son baume de la poche de son jean et le passa sur ses lèvres.
— Oui, j’ai vu les bâches et les matériaux à l’étage. Tu es un bricoleur alors, David ?
— Pas vraiment, répondit-il en haussant les épaules. Mais l’autre solution, c’est de vendre. Une entreprise de bâtiment, ça coûte la peau des fesses. Ni moi ni ma frangine n’en avons les moyens.
Natalie fit une petite grimace difficile à interpréter.
— Dis, il y a une chose que je voulais te demander, reprit Sarac. Quand tu as nettoyé mon appartement, est-ce que tu as vu s’il y avait quelque chose d’écrit sur le mur de la chambre ?
— Quoi ?
— Euh… (Sarac chercha les termes appropriés.) Un message quelconque. Un truc au sujet d’un secret.
Natalie secoua la tête.
— On aurait dit un champ de bataille, mais il n’y avait rien sur les murs. Pourquoi ça ?
Sarac hocha la tête et regarda en direction du verger.
— Non, c’était juste une impression, mais c’est peut-être le fruit de mon imagination. Une chose que j’ai rêvée.
Natalie le considéra et parut sur le point de lui poser une question.
— Tu veux manger ? demanda-t-elle à la place. Je peux te préparer des œufs et du bacon.
— Parfait.
Il resta dans la véranda tandis que Natalie gagnait la cuisine. Il lorgna à nouveau du côté des fruitiers et, l’espace d’un bref instant, il eut l’impression de distinguer un mouvement parmi les arbres, puis il comprit que ce n’était que le vent qui agitait les branches et déplaçait les ombres.
Debts I can’t escape til the day I die, fredonnait une voix dans sa tête. La chanson était de retour et soudain, son titre lui revint : The High Wire. Pas vraiment traduisible en suédois. « La ligne haute » paraissait un peu trop éloigné du sens. « Le numéro de funambule » peut-être ?
— Dis, David, j’ai trouvé ça dans le hall. Tu rédiges un journal intime ?
— Euh, quoi ?!
Natalie était plantée sur le seuil, le calepin à la main.
Merde !
— Ce… ce n’est rien de particulier, déclara-t-il en faisant quelques pas rapides vers elle. Juste quelques trucs que j’ai notés.
Il tendit la main. Il avait laissé le carnet dans sa chambre. Il en était certain. Il l’avait mis sous… sous… ? Putain de merde !
Natalie lui tendit le calepin.
— C’est ton copain Peter qui te l’a apporté, pas vrai ? C’est en relation avec ton travail de policier ? Des sources secrètes ?
Sarac serra les mâchoires et Natalie s’aperçut de sa réaction.
— OK, ce n’est pas grave. Je ne veux surtout pas me montrer indiscrète. C’est lui qui m’en a parlé.
— Qui ça, Peter ?
Natalie acquiesça.
— Il m’a taxé une clope l’autre soir avant de partir. Beau gosse, peut-être un peu trop sûr de lui à mon goût. Et puis, je n’aime pas ces petits boucs soignés. Quoi qu’il en soit, il m’a un peu parlé de votre boulot. Enfin, pas dans les détails. Il a juste dit qu’il était important que tu retrouves très vite la mémoire. Super important même.
Elle lui sourit et ce sentiment de malaise s’imposa à nouveau à Sarac. Celui que les apparences étaient trompeuses.
*
*     *
L’homme dans le verger ne bougeait presque pas. Immobile, il surveillait le bâtiment avec ses jumelles. Il vit l’homme et la femme discuter un moment dans la véranda avant qu’elle retourne dans la maison. L’espace d’un instant, il crut que l’homme l’avait repéré malgré la distance et les ombres qui le dissimulaient, mais ce n’était bien sûr qu’une illusion. Il était un fantôme, une chimère, impossible à voir.
L’homme baissa les jumelles, sortit un mégot de la poche de son blouson en cuir et se retourna pour l’allumer. Puis il le tint dans sa main en coupe pour cacher l’extrémité incandescente. Il devrait arrêter, il en était conscient. Mais pas tout de suite. Pas avant qu’il ait l’assurance que le secret était en sécurité. Qu’il était en sécurité…
Il releva les yeux. L’homme avait regagné la maison aussi. Il prit une autre taffe, puis se retourna, se faufila lentement entre les deux vieux piquets de clôture enneigés, avant de s’enfoncer dans la forêt.
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Des combinaisons de cinq chiffres réparties sur la page. Quatre d’entre elles inscrites avec le même feutre. La première, en revanche, avait été gribouillée avec un banal stylo-bille. Molnar avait raison : seule l’une de ces combinaisons pouvait être un numéro de sécurité sociale. Les autres ne respectaient pas la bonne séquence.
En tout cas, il avait compris que le calepin comportait deux sections distinctes. La majeure partie lui évoquait un journal. Une date suivie d’un nom de code et d’une série de chiffres correspondant sans doute à un lieu. La première date remontait presque à deux ans. Le dernier rendez-vous qu’il avait consigné datait du 3 octobre et concernait un indic surnommé Bacchus. Aucune de ces informations ne lui disait quoi que ce soit.
Aucune trace d’une rencontre avec Janus. Il devait donc avoir documenté les dates et lieux de leurs rendez-vous d’une autre manière. Ou pas du tout. Mais c’était la section avec les cinq chiffres sous le symbole de Janus qui semblait la plus intéressante. S’agissait-il de numéros de compte en banque, comme Molnar le pensait ? Il n’en avait pas l’impression. Son premier sentiment avait été que c’étaient des numéros de sécurité sociale. Dans ce cas, il les avait encodés d’une manière ou d’une autre. Mais s’il s’agissait bien de numéros de sécurité sociale correspondant à cinq informateurs différents, pourquoi ne les avait-il pas accompagnés d’un nom de code ? La réponse se trouvait peut-être dans les pages qu’on avait arrachées. La liasse s’était un peu décollée et il devinait des restes de papier avant et après la liste sous le symbole de Janus. Il ne restait aucune trace des rendez-vous après le 3 octobre. Pourquoi ? Qu’avait-il cherché à cacher ?
Il songea à nouveau à Janus et se demanda où l’homme se trouvait. Ce qu’il faisait à cet instant précis. On frappa à la porte de sa chambre et Natalie passa la tête.
— Je me suis dit que tu voulais peut-être du café. Le repas ne sera pas prêt tout de suite.
— Oui, merci. J’arrive dans un instant, répondit-il, et il se surprit à sourire d’une manière qui ne lui était pas vraiment habituelle.
Il s’aperçut que c’était lié à Natalie.
L’odeur de tabac sur ses vêtements se sentait jusque dans la chambre. Elle lui évoqua l’homme qui lui avait rendu visite à l’hôpital. Était-il même réel ou ne s’agissait-il que du fruit de son imagination ? Une hallucination provoquée par la migraine, comme celle qu’il avait eue l’autre jour. Il l’avait espéré, mais ce n’était malheureusement sans doute pas le cas. L’homme lui paraissait bien réel, de même que leur discussion au sujet d’un accord.
 
— Tu as l’air épuisé, déclara Natalie à Sarac quand il entra dans la cuisine. Est-ce que je peux te demander ce que tu fabriques ou c’est un secret d’État ? demanda-t-elle en souriant et en fronçant les sourcils. Je dois avouer une chose, ajouta-t-elle en faisant un signe de tête vers son carnet. Le calepin était ouvert par terre quand je l’ai trouvé. Je n’ai pu m’empêcher d’y jeter un coup d’œil.
Sarac ouvrit la bouche.
— Inutile de dire quoi que ce soit, intervint Natalie en levant la main. Je sais que j’ai eu tort, mais pour ma défense, je dois dire que je ne pouvais pas savoir qu’il contenait des renseignements policiers confidentiels.
Sarac déglutit et sentit que l’accès de colère ne voulait pas vraiment sortir. Elle avait raison. Au fond, c’était sa faute s’il laissait traîner ses affaires. Putain de cerveau déglingué !
— Ce n’est pas grave, marmonna-t-il. Il faut que je sois un peu plus ordonné.
Natalie haussa les épaules.
— Bon, si ça peut te consoler, la confusion est l’un des effets secondaires les plus communs d’un AVC.
— T-tu as eu beaucoup de patients comme moi ? Je veux dire, des personnes de mon âge qui avaient fait un AVC.
Elle le considéra et acquiesça.
— Quelques-uns.
— Et comment les choses ont-elles évolué pour eux ? Sont-ils redevenus eux-mêmes au bout d’un certain temps ? Les mêmes qu’avant ?
Elle inclina la tête et se mordit la lèvre.
— Non. Sans doute pas, répondit-elle ensuite.
Sarac déglutit à nouveau et sentit sa langue se coller à son palais.
— Mais d’un autre côté, ils ont trouvé quelque chose que beaucoup de gens voudraient avoir, ajouta-t-elle.
— Q-quoi donc ?
— Une nouvelle chance. Une chance de devenir ce qu’ils voulaient.
Sarac resta silencieux, puis il hocha lentement la tête.
— Puis-je t’aider d’une manière ou d’une autre, David ? J’ai mon ordinateur portable dans mon sac, si tu veux vérifier quelque chose.
Elle fit un signe de tête en direction du carnet.
Sarac réfléchit et il songea tout à coup à une chose que Natalie lui avait dite la première fois qu’elle avait débarqué.
— Tu connaissais bien quelqu’un qui bossait aux impôts, non ?
*
*     *
— D’accord, merci pour ton aide, Fredde ! (Natalie raccrocha et se tourna vers Sarac.) Ce que ton copain Molnar t’a dit est exact. Le seul numéro de sécurité sociale de la liste correspond à une femme d’Umeå. Kristina Svensson, qui habite sur Fältvägen.
Sarac grimaça.
— Les autres numéros ne correspondent à personne, mais ça, nous le savions déjà.
Sarac baissa les yeux vers le sol et essaya de se concentrer. Molnar avait peut-être raison malgré tout, et les chiffres étaient en réalité des numéros de comptes bancaires. Mais, pour une raison qu’il ignorait, cette conclusion lui paraissait erronée. D’une façon ou d’une autre, ces combinaisons étaient liées à des personnes, il en était presque certain.
— Dis…, commença Natalie.
Il releva les yeux et vit que Natalie examinait la première page de son calepin. Il se dit qu’il devrait sûrement le refermer, mais quelle importance cela avait-il en fin de compte ? Ces chiffres lui en apprenaient encore moins à elle qu’à lui. Il vit qu’elle fronçait les sourcils et semblait réfléchir à quelque chose.
— Tu sais, j’ai certains numéros dans mon ordinateur que je veux garder secrets. Mon disque dur est crypté, mais je m’inquiète quand même de l’éventualité que quelqu’un parvienne à s’y introduire. Dans ce cas, j’aurais de très sérieux problèmes.
Sarac ne répondit rien et essaya plutôt d’imaginer quel genre de « sérieux problèmes » une assistante personnelle pouvait avoir et pourquoi elle avait besoin d’un contact aux impôts. Ses réflexions ne le menèrent pas bien loin.
— Alors j’ai effectué quelques recherches sur les codes chiffrés, poursuivit Natalie. Je me suis dit que pour que ça puisse fonctionner pour moi, il fallait que je puisse encoder rapidement et à la main.
— Et ? demanda Sarac en se redressant un peu.
— J’utilise une banale feuille de calcul Excel. Je laisse quelques lignes vides entre les chiffres, ce qui la rend plus aérée et facile à lire. Mais il y a également une autre subtilité. Entre les lignes, pour ainsi dire.
Quelque chose fit tilt dans la tête de Sarac. La chanson fut soudain de retour. Elle commença en douceur, tel un chuchotement, puis elle s’amplifia.
Got to start from somewhere
So I’ll start from the grave
We’ll count the steps along the way.

— Regarde là ! lança Natalie en désignant le carnet ouvert. Le premier numéro, 9728444477, commence sur la deuxième ligne. Le suivant sur la ligne trois. Une seule ligne les sépare. Clair et net. Mais regarde le troisième numéro. Tout à coup, deux lignes le séparent du précédent, et l’écart est encore plus important pour le quatrième. Tu vois ?
Sarac hocha la tête. La musique se remit à résonner dans sa tête.
— Sur ma feuille de calcul Excel, j’additionne tous les chiffres avec le numéro de la ligne dans la marge, reprit Natalie. Si le nombre 1 000 apparaît sur la cinquième ligne, le véritable nombre est 1 005. Si tu as employé un système similaire, il faut ajouter 2 à la série de chiffres sur la deuxième ligne.
Elle alla chercher un stylo et inscrivit les chiffres au verso d’un vieux journal. Elle laissa un petit espace entre chaque, puis ajouta 2 au nombre.
— Ah non, ce n’est pas ça. Dans ce cas, on change juste le dernier chiffre du numéro. Éventuellement les deux derniers, mais le reste est identique. 972844449 n’est toujours pas un numéro de sécurité sociale. Merde !
Elle fixa la page.
— Non, je sais. Si on ajoute 2 à tous les chiffres. Comme ça. 9728444477 – neuf plus deux font onze, donc un. Sept plus deux font neuf, deux plus deux font quatre…
Elle inscrivit tous les chiffres, puis observa le résultat.
194066-6699
— Tiens, tiens…, dit Natalie en se grattant la nuque. Bon, dans ce cas, c’est une personne très âgée, née le 66e jour du 40e mois de 1919. Bordel !
Elle chiffonna le journal.
— Laisse tomber. Je croyais avoir trouvé un truc malin.
Sarac ferma les yeux. La musique résonnait dans sa tête et couvrait presque ses pensées.
Odds for a christening
And evens, a wedding day.

Il prit le stylo et nota à nouveau les chiffres.
9728444477
— Lignes impaires moins. Lignes paires plus, marmonna-t-il de façon automatique.
Il ôta le numéro de la ligne de tous les chiffres, puis se pencha en avant.
750622-2255
— Oh putain ! s’exclama Natalie. Je rappelle tout de suite Fredde.
*
*     *
Atif enroula le bandage autour de son bras droit avec précaution, puis tira dessus aussi fort qu’il le put. Son index et son annulaire étaient enflés comme des saucisses ; son poignet et son avant-bras verdâtres et engourdis. Il avait sans doute un os fêlé ou, dans le pire des cas, fracturé. En tout cas, la morsure de chien était moins vilaine, ce qui était une maigre consolation. Le côté gauche de son thorax était aussi couvert d’ecchymoses et chaque inspiration profonde lui causait des douleurs atroces. Une ou plusieurs côtes cassées, devina-t-il. Par ailleurs, un mal de tête d’enfer que même quatre antalgiques n’apaisaient pas. Niveau de douleur global : un bon cinq. Ennuyeux, agaçant, mais surmontable. Il avait l’intention de se reposer quelques jours et de faire profil bas pendant le nouvel an.
Et puis, il avait besoin de réfléchir un peu et de préparer sa prochaine action. Peut-être le moment était-il quand même venu d’accepter la proposition de Hunter ? Cela lui éviterait d’autres incidents indésirables. Personne n’oserait le toucher. Ou alors, il pouvait envoyer toute cette affaire au diable et rentrer chez lui. Laisser tout ça derrière lui. Mais il savait que ce ne serait pas le cas. Il n’avait jamais laissé quelqu’un s’en tirer avant, et il n’avait pas l’intention de commencer maintenant.
La sonnerie du téléphone interrompit le cours de ses pensées. Elle lui évoqua tout de suite Tindra et Cassandra. Il se précipita vers la porte et récupéra son portable dans la poche de son blouson. Sous l’effet de la douleur, son pouls s’emballa jusqu’à cogner dans ses tempes. Mais l’écran du téléphone était noir.
La sonnerie retentit à nouveau et il s’aperçut soudain qu’elle n’émanait pas de son appareil, mais de celui de Pitbull. Il le chercha dans la bonne poche, le sortit et décrocha. Numéro masqué.
— Allô ? lança-t-il.
Mais la personne à l’autre bout du fil avait déjà raccroché.
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— Fredde commence à rentrer les numéros, dit Natalie, tournée vers Sarac, en mettant la main devant le combiné.
Le code était en fait d’une simplicité enfantine. Il fallait retirer le numéro de la ligne de tous les chiffres sur les rangées impaires et l’ajouter pour les paires. Et hop, ils se transformaient en numéros de sécurité sociale. Des personnes nées entre 1968 et 1981.
— Bon, tu es prêt ? Voici le premier résultat, annonça Natalie, la voix tendue. Brian Hansen, né en 1975, à Bromma. Coordonnées personnelles protégées.
Il inscrivit le nom et le stylo dérapa sur le papier de mauvaise qualité. Le raclement lui évoqua le bruissement de la neige qui tombait. Une image se forma sur sa rétine. Un visage, un homme imposant et tondu avec un tatouage représentant un serpent. Une voix étonnamment aiguë.
« J’avais l’intention de te proposer un échange… »
L’homme dans la voiture recouverte de neige. Brian Hansen ! Il sentait que son cerveau tournait à plein régime et injectait de l’adrénaline dans son corps.
— Qu’est-ce que ça signifie exactement, coordonnées protégées ? s’enquit Natalie au téléphone. Que ces informations n’apparaissent pas dans les registres publics, répéta-t-elle tout en considérant Sarac.
— Qui peut demander à faire effacer ses données personnelles ?
Il s’ensuivit une courte pause, le temps que son interlocuteur lui réponde.
— Après certaines épreuves. Une forme de menace ou une autre. Des femmes battues, des politiciens, parfois des policiers, résuma Natalie. Mais la plupart des gens dont l’identité est protégée sont…
— Des criminels, compléta Sarac en se frottant la base du nez.
— C’est exact, confirma Natalie en le regardant. (Elle fronça légèrement les sourcils.) Alors c’est tout ? Nous ne pouvons obtenir que son nom ? demanda-t-elle à l’homme à l’autre bout du fil. (Il répondit quelque chose qui fit changer l’expression de son visage. Elle devint soudain beaucoup plus grave.) Ah bon, je vois. Dans ce cas, cela ne nous mènera sans doute pas plus loin.
— Pourquoi ça ? l’interrogea Sarac.
Natalie éloigna le combiné de sa bouche et le considéra avant de répondre.
— Parce que Brian Hansen est décédé. Il est mort le 23 novembre. Le soir où tu as…
— Où j’ai eu mon accident, dit Sarac, puis il ferma à nouveau les yeux.
— Savons-nous comment il est mort ? Le type avait, quoi ? Un peu moins de quarante ans, s’enquit Natalie au téléphone.
Sarac pensait déjà connaître la réponse, mais il ne pouvait rien dire. L’ordinateur des impôts ne le pouvait manifestement pas non plus.
— Tant pis. Laisse tomber celui-là, déclara Natalie avec impatience. Donne-moi plutôt le nom suivant. Selim Markovic, né en 1978, à Spånga.
Elle nota le nom et lança un bref regard de biais à Sarac.
Il prit une profonde inspiration et plaça son visage entre ses mains. Il vit une grande doudoune jaune à l’intérieur de laquelle se tenait un petit frimeur avec une moustache duveteuse en train de parler au téléphone. L’homme apparu dans son cauchemar.
« Salut Erik J., ça faisait un bail ! »
— Mort aussi ? s’étonna Natalie.
— Il y a à peine quatre semaines, ajouta-t-elle en tournant les yeux vers Sarac. Il était encore plus jeune. Cela paraît vraiment étrange. Dommage qu’on ne sache pas comment. Mais attends un peu, Fredde, je te rappelle !
Elle sortit de la pièce en vitesse et alla chercher son sac à dos près de la porte, puis elle revint avec son ordinateur portable.
— Voyons voir. 23 novembre, criminel, homme, mort, Stockholm.
Natalie entra ces données sur un moteur de recherche, puis appuya sur la touche entrée. Elle parcourut les résultats, puis cliqua sur l’un des liens.
— Voilà. C’est tiré du site d’informations d’Aftonbladet et daté du même soir.
Elle fit pivoter l’ordinateur vers Sarac.
Un criminel notoire retrouvé tué à Gamla Stan.
La photo représentait une voiture recouverte de neige que Sarac reconnut sur-le-champ. On avait placé une couverture d’ambulance orange sur la lunette arrière. Un peu plus loin sur le trottoir, on apercevait le dos de ce qui devait être des adolescents.
— On ne peut pas en être certains, mais tous les détails correspondent.
Sarac garda le silence. Il ne parvenait pas à penser à autre chose qu’à Brian Hansen, à sa voix aiguë et à l’odeur de sa peur. Puis la balle qui projetait sa tête vers le tableau de bord.
— On essaie avec l’autre date.
Natalie entra les informations dans le champ de recherche. Il lui fallut beaucoup plus de temps pour trouver quelque chose cette fois-ci.
— Bon, ce cas-ci est plus difficile. Il n’y a rien qui corresponde à Gamla Stan, mais Fredde m’a dit que c’était le jour où le certificat de décès est établi qui est considéré comme celui de la mort. Dans ce cas, cette affaire pourrait être la bonne.
Natalie tourna à nouveau l’écran vers Sarac.
Un homme mort retrouvé dans l’eau près de Riddarholmen.
Le cliché montrait un fourgon noir et des pompiers en train de déposer un paquet jaune vif sur une civière. L’un d’eux semblait mal à l’aise et se détournait de la scène.
— Bon, je n’en suis pas sûre, mais c’est la même date, du moins, commenta Natalie.
— C’est lui, confirma Sarac.
— Tu en es certain ? demanda Natalie avec une pointe d’excitation. Comment peux-tu le savoir ?
— Je le sais, c’est tout. D’accord ? siffla-t-il.
Le silence se fit. Sarac se massa les tempes tandis qu’il essayait en vain d’assembler les pièces du puzzle.
Comment peux-tu le savoir ? La question à un million de dollars.
— Tu veux que je rappelle Fredde pour l’interroger sur les autres numéros ? s’enquit Natalie.
— Oui, vas-y, marmonna-t-il.
Il essayait de chasser l’image du visage duveteux de Markovic de sa rétine. Il fallait qu’il continue à avancer, qu’il collecte d’autres indices. Le tableau global était beaucoup plus grand que ces deux hommes morts. Un tableau qu’il n’avait pas encore réussi à voir dans son ensemble. Ce qu’il lui fallait, c’était une pièce centrale, un élément duquel partir. Mais pour l’instant, il n’en avait aucun.
— Salut, c’est à nouveau moi. Passons aux autres numéros, annonça Natalie au téléphone.
Son stylo grattait le papier.
— Le numéro trois s’appelle Pasi Arvo Lehtonen, né en 1981. Pas de coordonnées protégées cette fois-ci. Il habite au 62 Roslagsgatan. Ou pour être plus exacte, habitait, ajouta-t-elle en lançant un regard en biais à Sarac.
Elle coinça l’appareil entre son oreille et son épaule et tapa sur son clavier. Puis elle tourna l’écran vers Sarac sans rien dire.
Un homme est assassiné à Vasastan.
Un homme de 33 ans a été retrouvé mort dans un sous-sol du 62 Roslagsagatan. L’individu était déjà connu des services de police pour des petits délits. La police reste pour l’instant discrète sur les détails, mais une source proche de l’enquête a indiqué à Aftonbladet qu’un grand homme aux vêtements sombres ayant été vu quittant les lieux est recherché.

Sarac ferma les yeux et essaya de convoquer l’image de Lehtonen sans y parvenir aussi bien qu’avec les deux autres hommes. Seul lui apparut un dragon. Puis des chiens. Il se cala contre le dossier du canapé et laissa son regard se déplacer sur les vitres de la véranda, puis dans le jardin, par-delà la pelouse recouverte de neige et jusqu’aux ombres à l’orée de la forêt.
*
*     *
Atif se réveilla au milieu d’une inspiration. Les draps de mauvaise qualité lui collaient au corps. Son bras et sa poitrine palpitaient de douleur. Il avait rêvé d’Adnan et de Tindra. Il avait rêvé que quelqu’un l’avait arrachée des bras de Cassandra sans qu’il puisse faire quoi que ce soit pour l’empêcher. Un homme possédant deux visages…
— Tout est ta faute ! lui avait hurlé Cassandra, mais après coup, il se rendait compte que ce n’était pas vraiment sa voix.
Elle sonnait davantage comme celle de sa mère.
Il sentit la nausée s’infiltrer dans son corps et eut tout juste le temps de gagner la petite salle de bains avant de vomir.
Et merde ! Il n’aurait pas dû attendre pour se rendre au dispensaire. Il aurait dû inventer une histoire pour qu’on lui injecte de la pénicilline et peut-être aussi un remède antitétanique. Il toussa et sentit sa poitrine se déchirer. Il expectora ensuite une grosse masse sombre. Du sang. Pas beaucoup, mais assez pour l’inquiéter. Il fallait qu’il consulte un médecin, vite. Cela en vaudrait le risque.
Le portable de Pitbull était posé sur le bureau de la chambre d’hôtel, branché sur le chargeur qu’Atif avait acheté. L’écran était éteint, mais lorsqu’il le toucha, il vit qu’il y avait un message.
De : Rico
Je rentre maintenant. Est-ce que la place est sûre ?

Atif soupesa l’appareil et réfléchit. Pitbull avait appelé Rico de Thaïlande, à peine quelques heures après que Bakshi lui eut annoncé que le danger était écarté. Comme le numéro correspondait à une carte prépayée, il n’avait pas pu remonter jusqu’à son propriétaire. Il s’était donc plutôt concentré sur la salle de sport, ce qui l’avait mené nulle part.
Il consulta à nouveau l’écran et décida de bluffer.
Aucun problème. As-tu des nouvelles des potes d’Erik J. ?

 écrivit-il, puis il appuya sur la touche envoi. La réponse arriva environ trente secondes plus tard.
Pas depuis qu’il a appelé.

Atif nota que son pouls commençait à accélérer. Rico, qui qu’il soit, connaissait à la fois Erik J. et ses mystérieux potes. Il pourrait l’aider à pénétrer le réseau et à se rapprocher de Janus. Il suffisait qu’il mette la main sur ce Rico.
Il résista à son envie de presser la touche de rappel et préféra réfléchir.
D’accord. Appelle-moi quand tu seras de retour en ville, ai d’autres trucs à te raconter,

 écrivit-il. La réponse de Rico arriva encore plus vite cette fois.
OK, à bientôt !
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— Bon, Fredde a enfin eu à nouveau accès au système informatique des impôts et il a dégoté les informations relatives aux derniers numéros.
Natalie agita son portable devant le visage de Sarac avant de se remettre à parler à son interlocuteur. Ils avaient attendu presque trois heures. Natalie avait préparé un repas auquel ni l’un ni l’autre n’avaient vraiment fait honneur. Trois des hommes sur la liste Janus étaient identifiés, tous décédés et aucun de mort naturelle. Il restait deux noms, deux personnes qui, à la différence des autres, pourraient avec un peu d’espoir leur apporter des réponses et non des questions supplémentaires. Elles leur fourniraient peut-être même cette pièce centrale nécessaire à la reconstitution du puzzle.
Natalie posa son stylo et se leva. Elle fit quelques pas dans le hall tout en marmonnant quelque chose qui, à en juger par son ton, était de nature privée. Elle remerciait sans doute Fredde pour son aide et sembla lui promettre de lui rendre ce service. Sarac se détourna et fit un effort pour ne pas chercher à entendre sa conversation.
Natalie revint au bout d’une minute.
— Ils sont apparemment tous les deux en vie, déclara-t-elle, et Sarac se surprit à se sentir soulagé.
— Le premier numéro correspond à un certain Erik I. Johansson. Est-ce que ça t’évoque quelque chose ?
Sarac garda le silence et attendit que son cerveau trouve les bonnes connexions et lui présente un visage, mais rien ne se produisit. Au lieu de ça, il éprouva un profond sentiment de malaise. Il secoua la tête.
— Pas d’adresse ? s’enquit-il.
— Non, ses coordonnées sont confidentielles, elles aussi. Tout ce qui apparaît dans le système est un numéro de sécurité sociale et un nom. Sinon, pas la moindre information en dehors du fait qu’il est né dans le pays et qu’aucun certificat de décès n’a été établi à son nom. On ne peut même pas voir à quel prénom l’initiale I. correspond. Par ailleurs, selon Fredde, la combinaison de ce nom et de ce prénom est l’une des plus fréquentes en Suède. L’anonymat de ce type est donc parfaitement protégé.
Sarac détourna les yeux. L’espace d’un instant, il eut à nouveau l’impression d’entendre le vague murmure dans sa tête, mais le visage d’Erik I. Johansson lui resta caché.
— Et le dernier nom ? grommela-t-il.
— Erico Sabatini. Il habite à Södermalm. En vie et en bonne santé, tout comme Johansson, du moins selon l’ordinateur.
Cette fois, un visage se présenta tout de suite à lui. Des cheveux fins, un nez pointu et un regard vif. Mais ce ne fut pas tout. Sarac se rendit compte qu’il connaissait très bien Erico Sabatini. Sa famille, ses hobbies et des détails intimes. Soudain, Sarac prit conscience d’autre chose, comme si un élément important était sur le point de lui être révélé. Cinq noms, trois d’entre eux déjà morts. Deux encore en vie. Erik I. Johansson et Erico Sabatini.
— Il faut que j’y aille tout de suite. Est-ce que tu peux me conduire ?
— Mais tu devrais appeler quelqu’un d’autre. Ton copain, Peter ? objecta Natalie.
Sarac secoua la tête.
— Il faut que j’y aille moi-même. Je suis le seul en qui il ait confiance. Tu peux me conduire ou pas ?
— Bien sûr, répondit Natalie en haussant les épaules et en s’efforçant de masquer son enthousiasme. Le ferry part dans dix minutes. On peut y arriver, si on se magne.
*
*     *
— Bon, on fait comme ça alors, déclara le médecin en se levant et en tendant la main à Atif. L’injection que je vous ai faite devrait enrayer l’infection et vous pouvez aller chercher votre ordonnance à la pharmacie la plus proche. Par contre, si votre état empire, il faut que vous vous rendiez aux urgences sur-le-champ.
Atif traversa à pas lents le petit parking recouvert de neige. Personne ne l’avait suivi, il en était sûr. Pour plus de sécurité, il avait contrôlé la voiture. Malgré la douleur, il s’était forcé à ramper sous le véhicule pour s’assurer que personne n’y avait placé un émetteur GPS.
Le paracétamol maintenait la fièvre sous contrôle et la douleur à un niveau constant autour de cinq. Par ailleurs, la pénicilline qu’on lui avait prescrite devrait lui permettre d’arrêter de cracher du sang. Tout cela – le dispensaire, le médecin et la pharmacie – comportait un risque. Son numéro de sécurité sociale allait apparaître dans un ou plusieurs systèmes informatiques. Pour cette raison, il avait choisi un centre de soins éloigné du miteux hôtel pour célibataires dans lequel il avait pris ses quartiers. S’il se grouillait pour aller chercher ses médicaments, personne n’aurait le temps de lui tomber dessus avant qu’il soit de retour dans son lit. Dès que le traitement aurait fait effet et qu’il serait un peu retapé, il avait l’intention de se remettre en chasse.
La sonnerie du téléphone résonna à l’instant où il referma la portière. Il farfouilla dans ses poches, mais son cerveau fiévreux le conduisit à chercher son portable au lieu de celui de Pitbull.
Un appel en absence de Rico,

 était-il inscrit sur l’écran quand il finit par mettre la main sur le bon combiné. Et merde !
Atif resta immobile quelques instants. Rappeler était une mauvaise idée. Il n’avait aucune idée du son de la voix de Pitbull et serait selon toute vraisemblance démasqué avant d’avoir appris quoi que ce soit. Il préféra donc composer un nouveau message.
Pas possible de te parler pour l’instant. Tu es rentré ?

Atif appuya sur le bouton d’envoi et consulta l’heure. Il s’était écoulé presque quarante minutes depuis que l’infirmière avait entré son numéro de sécurité sociale dans le système et il était grand temps qu’il prenne le large.
Le téléphone émit un bip. Rico ne perdait pas de temps pour répondre.
À la gare centrale. Je te rappelle une fois à la maison.

Atif boucla sa ceinture. La gare centrale se trouvait à au moins une demi-heure de route et il n’y avait pas l’ombre d’une chance qu’il y arrive à temps. En outre, il ne savait pas à quoi ressemblait ce Rico. Mieux valait attendre, aller chercher ses médicaments à la pharmacie et essayer d’amener le type à lui révéler son adresse. Il mit le contact et s’apprêtait à démarrer quand le portable de Pitbull sonna.
Appel de Rico.

Mais qu’est-ce que c’était que ce bordel ? Le mec venait de lui envoyer un SMS.
Atif fixa l’écran, puis l’horloge. La fièvre lui provoquait un mal de crâne palpitant et la sonnerie de l’appareil n’arrangeait guère les choses.
Il ramassa le portable pour rejeter la communication.
Un homme corpulent portant un bonnet en cuir et un épais manteau d’hiver déboucha sur le parking. Il tenait un petit garçon par la main et quelque chose dans les mouvements de ce couple produisit un déclic dans le cerveau fiévreux d’Atif. Le petit garçon résistait et essayait de se dégager. Le téléphone de Pitbull continuait à sonner, mais ce bruit lui parut soudain lointain.
— Je ne veux pas, lui sembla-t-il entendre le petit garçon dire.
— Tu es malade, Adnan, et quand on est malade, on va chez le docteur, murmura Atif.
Les sonneries s’interrompirent. Le petit garçon et l’homme passèrent. Atif déglutit, puis baissa les yeux vers sa main. L’écran était éclairé ; il était en ligne. Il devait avoir appuyé sur le mauvais bouton. Merde de merde !
Il aurait dû raccrocher et en revenir aux SMS, mais au lieu de ça, il plaqua l’appareil contre son oreille et attendit.
Personne ne dit rien.
Tout ce qu’il entendit fut un vague raclement suivi d’un coup sourd. Quelque part à l’arrière-plan, il perçut des voix étouffées. Il fallut quelques secondes à Atif pour comprendre qu’il s’agissait d’un appel accidentel. Rico devait avoir fourré son téléphone dans sa poche après lui avoir envoyé son message, puis avait involontairement appuyé sur la touche de rappel.
Il pressa le combiné contre son oreille et essaya d’enregistrer le plus de détails possible tout en jetant un nouveau coup d’œil à l’horloge. Il était plus que temps de se tirer, mais il ne pouvait pas démarrer maintenant. Le bruit du moteur l’empêcherait d’entendre quoi que ce soit à l’autre bout du fil. La conversation lointaine se poursuivit, uniquement interrompue par des crissements sans doute dus aux mouvements du portable dans la poche de Rico.
Atif entendit une sirène au loin et crut dans un premier temps qu’elle émanait de l’appareil. Puis il se rendit compte que ce son provenait de l’extérieur et qu’il s’intensifiait. Il referma les doigts autour de la clé de contact. Son cœur battait de plus en plus vite et démultipliait les effets de la fièvre.
Les sirènes approchaient. Si c’était lui que la police venait arrêter, elles allaient se taire d’un instant à l’autre. On ne les laissait jamais jusqu’au bout pour ne surtout pas alerter le fugitif. Il regarda autour de lui et repéra l’entrée d’une petite piste cyclable de l’autre côté du parking. Un crissement strident dans le portable le força à l’éloigner un peu de son oreille. Les sirènes se faisaient de plus en plus proches.
Atif prit une profonde inspiration et tourna à moitié la clé de contact. Soudain, les voix à l’autre bout du fil devinrent plus distinctes, comme si quelqu’un s’apprêtait à sortir le téléphone de la poche. Il plaqua le portable contre son oreille et il lui sembla entendre une portière se refermer.
« … ergsgatan, 48 », saisit-il.
Puis une autre voix qui répétait l’adresse. Sans doute un chauffeur de taxi. Un nouveau bruissement se fit entendre, puis la communication fut coupée. Au même instant, les sirènes se turent.
Atif enclencha la première et démarra sur les chapeaux de roue. Une barrière bloquait la moitié de la piste cyclable. Pour Atif, elle était conçue pour céder au cas où les pompiers devraient passer. Il agrippa le volant en espérant ne pas se tromper.
L’aile gauche de la voiture heurta la barrière ; il sentit un choc dans le volant, puis il fut de l’autre côté. La piste cyclable s’enfonçait dans un quartier résidentiel, longeait une rangée de haies taillées avec soin, puis débouchait dans un parc. Au-delà des arbres, il aperçut une entrée de voie express.
Atif débraya, tourna le volant et traversa la pelouse enneigée. Les pneus élimés luttèrent contre la neige et la voiture dérapa sur le côté. Il sentit la vitesse décroître et essaya de rétrograder. S’il restait bloqué là, c’était cuit, car il n’aurait pas la force de courir. Mais le véhicule continua sa progression, mètre après mètre. Atif jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et il eut l’impression de voir des gyrophares se refléter entre les bâtiments.
L’entrée de la rocade se rapprochait en même temps que la pente s’accentuait. La voiture perdit encore de la vitesse. Les pneus en panique faisaient trembler l’aiguille du compteur. Encore dix mètres.
Cinq.
La voiture fut à deux doigts de s’arrêter. Elle rebondissait plus qu’elle ne roulait. Elle traversa une congère et déboucha sur une piste cyclable où les pneus eurent davantage d’accroche. Atif tourna le volant, débraya, mit le pied au plancher et remonta la piste jusqu’à ce qu’il soit au niveau de la bretelle. Puis il tourna le volant sur la gauche, fonça dans la congère, traversa à nouveau dix mètres de gazon enneigé, pulvérisa un buisson, arracha un filet de protection et rejoint enfin la chaussée.
Plusieurs automobilistes lui adressèrent des coups de klaxon, mais il les ignora. Il se glissa derrière un camion, relâcha un peu l’accélérateur et s’intégra à la circulation.
Au bout de quelques centaines de mètres, il croisa deux véhicules de patrouille aux gyrophares allumés. Ni l’un ni l’autre des conducteurs ne fit même mine de ralentir en passant à sa hauteur.
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Leur voiture fut la dernière à embarquer et on leur désigna un emplacement. Natalie eut à peine le temps de couper le moteur avant que les portes se referment derrière eux. Le pont ouvert n’était même pas à moitié rempli. Il y avait une quinzaine de véhicules garés sur trois files.
— Je vais juste m’en griller une rapido, annonça Natalie en ouvrant la portière, laissant par la même occasion entrer une bourrasque d’air marin glacial. Puis elle se dirigea en hâte vers la petite cahute abritant une salle d’attente flanquée d’un espace fumeur. Sarac resta dans la voiture et essaya de rassembler ses pensées.
Le nom d’Erico Sabatini avait apparemment ouvert un nouveau circuit à l’intérieur de son cerveau. Il voyait encore l’homme devant lui, un petit mec gracile et très bavard. Pas un gros poisson, sans doute du menu fretin, mais ce type d’individu pouvait être utile aussi. Il essaya de se souvenir quel genre d’informations Sabatini lui livrait, qui lui et les autres hommes avaient balancé. Mais il se retrouva à nouveau bloqué. Pourquoi avait-il inscrit ces hommes sur la même liste ? Et quelle était la place du cinquième homme, le top secret Erik I. Johansson, dans tout cela ?
Sarac se frotta les tempes. La réponse se trouvait quelque part sous son crâne et une conversation avec Erico Sabatini lui rafraîchirait peut-être la mémoire. Avant, il cherchait des informations ; à présent, il disposait de nombreuses pièces du puzzle, mais ignorait comment les disposer.
Ce qui l’inquiétait le plus était Brian Hansen. Il se souvenait de la mort de l’homme dans les moindres détails, même de l’odeur dans l’habitacle une seconde avant le coup de feu. Tant qu’il n’aurait pas trouvé la place de cette pièce, il ne pouvait parler de ses progrès à personne, pas même à Molnar. Il espérait que Hansen n’était pas associé au sentiment avec lequel il s’était réveillé à l’hôpital. Un sentiment qui ne cessait de se renforcer. Celui d’avoir commis un acte impardonnable…
Soudain, l’air à l’intérieur de la Golf lui parut lourd et irrespirable. Sarac envisagea de baisser la vitre, mais à l’emplacement de la manivelle, il n’y avait qu’une bosse noire. Il ouvrit donc la portière, mit sa casquette et fit quelques pas prudents sur le pont.
Les lumières de Vaxholm se rapprochaient. Il passa entre les voitures pour gagner l’autre côté afin de se mettre à l’abri du vent. Lorsqu’il contourna l’angle, il manqua de percuter Natalie. Elle avait une cigarette dans une main et son portable dans l’autre. Elle sursauta en l’apercevant. Son expression était presque indétectable, mais l’espace d’un très bref instant, Sarac aurait juré que ce qu’il avait vu dans ses yeux était… de la peur.
*
*     *
Toutes les enquêtes comportent un travail méthodique, une part d’intuition et un peu de chance, pensa Atif. En l’occurrence, une chose aussi simple qu’un appel involontaire. Rico, qui qu’il soit, était apparemment dans la même galère que Pitbull. Pour une raison ou une autre, il avait décidé de quitter la ville un temps. Peut-être était-il impliqué dans la mort d’Adnan, ou alors sa fuite avait une tout autre explication. Quoi qu’il en soit, il était un maillon de la chaîne menant à Erik J. et à ses amis secrets.
Le bâtiment dans lequel il habitait était grand. Trois cages d’escalier et six étages en plus du rez-de-chaussée où s’alignaient quelques boutiques et bureaux. L’espace d’un instant, Atif eut le sentiment qu’il cherchait une aiguille dans une botte de foin, puis il remarqua que l’un des locaux commerciaux était une salle de sport. Ce pouvait difficilement être une coïncidence. Il se gara de manière à avoir vue sur le bâtiment, puis attendit. Au fond, il ne savait pas quoi. Il ignorait tout de l’apparence de Rico et sans nom de famille, il était inutile d’examiner les boîtes aux lettres. Tout ce qu’il pouvait faire était de surveiller les lieux en espérant que la chance qui l’avait menée ici ne lui ferait pas défaut.
Il sortit sa plaquette de paracétamol, détacha deux comprimés et les avala sans eau. Il se sentait déjà un peu mieux, probablement grâce à l’injection que le médecin lui avait faite. La douleur dans le bras et la poitrine était sous contrôle, mais il inclina quand même un peu son dossier pour les soulager.
Au bout d’environ un quart d’heure, un taxi s’arrêta devant le bâtiment. Un homme et une femme en descendirent. La femme lui parut vaguement familière et il s’aperçut ensuite qu’elle lui faisait penser à Cassandra. Talons aiguilles, cheveux blond platine et prothèses mammaires surdimensionnées détectables même sous sa fourrure. Il aurait dû les appeler pour s’assurer que tout allait bien dans le Dalarna. Il se promit de le faire dès son retour à sa chambre d’hôtel.
Le couple entra dans la salle de sport. Atif sentit son portable vibrer dans sa poche intérieure et dut tâtonner un peu pour le sortir.
Appel de Cassandra.
Quand on parle du loup… S’était-il produit quelque chose ? Il hésita, considéra le trottoir vide de l’autre côté de la rue, puis décrocha.
*
*     *
— C’est là ! Sabatini habite à l’entrée du milieu, déclara Sarac.
— D’accord. Il faut juste que je trouve une place de parking.
Le trajet avait pris presque une heure. Sarac était plongé dans ses pensées et Natalie était restée dans son coin. Elle n’avait pas prononcé un mot avant qu’ils approchent de la ville. Puis elle avait posé une question à laquelle il ne s’attendait pas : était-il fréquent que les gestionnaires mentent à leur informateur ? Il lui avait donné la réponse prévue dans le manuel : il était interdit de mentir ou de promettre une chose qu’on ne pouvait tenir. Mais il avait quand même eu l’impression qu’elle avait compris qu’elle était la véritable réponse. Bien sûr qu’on mentait. Le mensonge était un outil, un moyen d’aboutir à des résultats rapides. Souvent, les informateurs en étaient conscients, mais choisissaient pourtant de continuer à travailler avec lui. Peut-être parce qu’ils auraient tant voulu croire à ce qu’il leur disait. Et tant qu’ils ne dénonçaient pas ses coups de bluff, ils étaient encore dans la partie. Ils avaient encore une chance.
Natalie tourna à l’angle du bâtiment, trouva une place libre et y gara la Golf. Elle se prépara ensuite à sortir.
— Euh, il vaut sans doute mieux que tu m’attendes ici, intervint Sarac. Enfin, j’espère que tu ne le prends pas mal ?
— Non, non, répondit Natalie, et elle parut presque soulagée. Bien sûr que non. Je reste ici. Appelle-moi, si tu as besoin d’aide.
Elle sortit son baume protecteur et le passa sur ses lèvres.
Sarac descendit de voiture, boutonna sa doudoune, saisit sa canne, puis se dirigea vers le bâtiment.
*
*     *
Ce n’était pas Cassandra au bout du fil, mais Tindra. Elle devait avoir récupéré le téléphone de sa mère et cherché son nom. Sa voix cristalline chantait à ses oreilles et le mit d’un peu meilleure humeur.
Le couple de la salle de sport réapparut sur le trottoir. L’homme alluma une cigarette pour la femme, puis une pour lui. Au téléphone, Tindra lui parlait de lapins.
— Tindra, écoute-moi. Amu doit raccrocher maintenant. Je t’appelle ce soir pour que tu puisses continuer ton histoire.
La femme se retourna et fit un doigt d’honneur à l’homme.
— Et le blanc s’appelle Boule de neige, poursuivit Tindra.
Au loin, un homme déboucha à l’autre angle du bâtiment. Il portait une doudoune, un bonnet enfoncé sur le front et une canne à la main. Sa démarche était un peu raide, comme si l’une de ses jambes refusait de lui obéir. L’homme semblait se diriger vers l’une des entrées. Atif raccrocha, coupant à contrecœur l’exposé de Tindra au milieu d’une phrase. Il se promit que la prochaine fois qu’il la verrait, il l’emmènerait dans une animalerie et la laisserait choisir un lapin pour se faire pardonner.
Il ouvrit la portière, posa un pied sur le bitume tout en rangeant son téléphone dans sa poche. Ses doigts enflés dérapèrent et l’appareil tomba sur le siège. Lorsqu’il se redressa, la femme venait de se mettre à hurler.
*
*     *
Alors que Sarac se trouvait à dix mètres de l’entrée, la porte de l’immeuble s’ouvrit et un homme émergea. Sarac le reconnut sur-le-champ. C’était Erico Sabatini. L’homme fonça droit sur un couple en train de fumer sur le trottoir. Il ne portait ni manteau ni bonnet, juste un tee-shirt maculé de rouge et un jean. À l’instant où la femme se mit à hurler, Sarac s’aperçut qu’il n’avait même pas de chaussures.
*
*     *
Atif vit qu’un autre homme était entré en scène. Ses cheveux étaient en bataille, il n’avait pas de manteau et ne portait que ses chaussettes aux pieds. Il avait dit ou fait quelque chose qui avait poussé la femme à se mettre à hurler. Elle pointait du doigt les taches de couleur sur le tee-shirt de l’homme.
Atif traversa la rue, s’arrêta et se glissa devant une voiture. L’homme à la canne se rapprochait lui aussi. La femme criait toujours et le son de sa voix résonnait entre les façades.
L’homme sans manteau saisit les mains de la femme, mais son compagnon s’empressa de le repousser. Il le fit basculer et tomber à genoux. En continuant à hurler, la femme leva les mains. Atif vit soudain qu’elles étaient couvertes de…
Sang, Sarac eut-il le temps de penser tandis que Sabatini s’écroulait sur le trottoir. Il avait cru que le tee-shirt de l’homme était orné de motifs rouges. Les hurlements de la femme se répercutaient entre les bâtiments et créaient des éclairs dans son cerveau.
Il se jeta à genoux et essaya de relever la tête de Sabatini. Les yeux de l’homme étaient à moitié ouverts et ses paupières tressautaient. Tout l’avant de son tee-shirt était couvert de sang.
— Ta gueule, entendit-il quelqu’un aboyer, et la femme se tut aussitôt.
Elle et son compagnon reculèrent de quelques mètres et les fixèrent, sans faire mine de les aider.
Un homme baraqué aux cheveux ras se jeta à genoux à côté de Sabatini et releva son tee-shirt ensanglanté. Sarac sursauta et manqua de lâcher la tête du blessé. Il s’aperçut ensuite que l’homme ne correspondait à aucun de ses souvenirs. Du sang rouge foncé s’écoulait de deux plaies sur le côté droit de l’abdomen de Sabatini, juste en dessous des côtes.
— Le foie, grogna le costaud. Arrêtez de filmer, bordel, et appelez une ambulance !
Ces derniers mots s’adressaient au couple.
— Donne-moi ton écharpe, dit l’homme en se tournant vers Sarac.
Il la roula en boule et la pressa contre le ventre de Sabatini. Le tissu s’imbiba immédiatement de sang.
— T-tu… (Sabatini avait ouvert les yeux.) Meeerde ! (Il saisit le bras de Sarac.)
— Les secours arrivent, lâcha Sarac, et il se rendit soudain compte qu’il avait les larmes aux yeux. Ça va aller, Erico.
Il prit la main de l’homme et la serra.
— Qui t’a poignardé, mec ? marmonna le costaud.
Sabatini ne répondit pas. Il continua juste à serrer la main de Sarac. Sa respiration était saccadée.
— Ç-ça ne devait pas a-arriver. I-il m’a promis…
Au loin, on entendait des sirènes se rapprocher.
— Qui te l’a promis, Erico ? Qui t’a poignardé ? C’était Janus ?
Sarac remarqua que le costaud dressait l’oreille. Sabatini saisit la doudoune de Sarac.
— Tout est sa faute ! Tout… Erik…
Les mots de Sabatini se noyèrent dans un gargouillis inquiétant. Les sirènes étaient de plus en plus proches et résonnaient entre les façades. Sabatini lâcha la doudoune de Sarac. Son visage était gris cendre et des spasmes agitaient ses mâchoires.
— Il avait proo… mis.
*
*     *
Atif comprit que l’homme était perdu dès qu’il vit où les coups avaient été portés. Le foie était plein de sang et s’il était perforé, ce n’était qu’une question de temps. Les hémorragies semblaient toujours pires qu’elles ne l’étaient réellement, mais il aurait quand même parié qu’il y avait presque un litre de sang sur le trottoir, l’écharpe et les vêtements. Et il y en avait sans doute autant dans la cavité abdominale du type.
Il fixa l’homme qui tenait la main de la victime. Un visage fin et anguleux, un nez pointu et des yeux bleus cernés. Il n’avait pas l’air en grande forme non plus. L’homme avait appelé la victime Erico et l’avait questionnée sur Janus, ce qui devait signifier que le mec en train de se vider de son sang était Rico. Rico avait dit quelque chose à l’homme, quelque chose qu’il n’avait pas vraiment compris. Atif aurait avant tout voulu relever l’homme de force, le pousser dans sa voiture, puis le persuader de lui raconter tout ce qu’il savait au sujet d’Erik J. et de Janus, mais les sirènes étaient toutes proches. Dans une minute à peine, les lieux grouilleraient de flics et de pompiers.
Il lança un bref regard par-dessus son épaule et se rendit compte qu’il n’aurait pas le temps de rejoindre sa voiture. Peu importait. Ce tas de clous était de toute façon plus ou moins grillé après l’incident du centre de soins. Il pourrait toujours se procurer un autre véhicule.
Il se redressa et fit quelques pas sur le côté. Il vit que le couple sur le trottoir s’était mis à filmer en dépit des instructions de l’homme à la doudoune. Putains d’hyènes ! Avec un peu de chance, ils n’avaient capturé que son dos. Sinon, il n’allait pas tarder à être soupçonné de deux meurtres. Il n’y pouvait pas grand-chose. Il fit quelques pas en boitant et se dirigea vers le pignon le plus proche.
*
*     *
Natalie entendit les sirènes se rapprocher. Elle se hâta d’écraser sa cigarette et sortit son portable de sa poche. Pas d’appel en absence ni de message. Merde de merde !
Rickard n’avait fait qu’écouter les informations. C’est à peine s’il l’avait remerciée avant de raccrocher. Alors qu’est-ce qu’elle était censée faire maintenant, bordel ? Courir après Sarac ? Une voiture de patrouille passa en trombe, bientôt suivie d’une autre, puis les sirènes se turent brutalement. Quel que soit l’événement, il avait lieu tout près, juste devant le bâtiment.
Elle fit quelques pas dans cette direction, puis se ravisa. Peut-être était-il plus judicieux de contenir sa curiosité pendant quelques minutes et de voir si Sarac revenait.
Un grand homme en manteau noir déboucha devant elle. Il était au petit trot et boitait d’une manière étrange. L’une de ses jambes de pantalon portait d’une grosse tache rouge foncé. Quelque chose dans son regard et son visage renfrogné poussa Natalie à le suivre des yeux.
Elle fronça les sourcils et songea au signalement du suspect du meurtre de Roslagsgatan : un grand homme vêtu de noir. Pouvait-il s’agir de l’homme que Rickard recherchait ? Celui qu’il surnommait Janus ? Dans ce cas, elle venait de décrocher le ticket gagnant. Rien qu’à penser à la réaction de Rickard, son pouls se mit à accélérer. Elle leva son portable et siffla entre ses dents. Au moment où l’individu releva la tête par réflexe, elle prit quelques photos rapides de lui, puis elle se mit à courir en direction du pignon.
 
Sarac était toujours assis sur le trottoir. Il tenait la main de Sabatini et la sentait devenir de plus en plus froide malgré les efforts fébriles des secouristes. Il finit par être obligé de la lâcher lorsqu’ils le placèrent sur une civière.
Les policiers étaient déjà en train d’établir un périmètre de sécurité, déroulant le ruban bleu et blanc en un grand rectangle qui incluait presque tout le pâté de maisons. L’un d’eux parlait avec le couple qui s’était disputé, mais se tenait à présent la main. D’autres avaient réussi à ouvrir la porte d’entrée de Sabatini et y entrèrent, arme au poing.
Sarac se leva lentement, puis brossa le gravier et la neige fondue de son pantalon du mieux qu’il put. Et merde ! Il passa une main sur ses yeux.
Quelqu’un l’attrapa par le bras.
— Vous avez tout vu, n’est-ce pas ? lui demanda une policière, qui ne devait guère avoir plus de vingt-cinq ans. (Il ne la connaissait pas. Il vit la manière dont elle examinait les taches de sang sur son pantalon et sa doudoune.) Nous aimerions que vous nous suiviez au poste.
Sarac a été arrêté, que dois-je faire ?
Natalie

Natalie était à côté du périmètre de sécurité et vit qu’on plaçait Sarac à l’arrière d’une voiture de patrouille. La réponse lui parvint une minute plus tard.
Rien pour le moment
R

Tiens donc. Et qu’est-ce que ça voulait dire, nom de Dieu ? Combien de temps signifiait « pour le moment » ? Son message était encore plus sec que son ton au téléphone. Elle détestait les gens qui ne se donnaient même pas la peine de signer.
Bon, qu’allait-elle faire maintenant ? Si Sarac avait pu regarder ses photos et confirmer que c’était l’homme qu’il cherchait, elle aurait pu boucler sa mission, mais elle le vit s’éloigner dans une voiture de police.
*
*     *
Le trajet ne dura que quelques minutes, car le poste de police le plus proche n’était qu’à quelques rues de là. Tandis qu’ils attendaient que le portail s’ouvre, le portable de la policière sonna.
— 1947, Andrén, répondit-elle sur un ton laconique, puis elle écouta la personne à l’autre bout du fil. D’accord, répondit-elle. (Le portail était ouvert à présent, mais elle fit signe à son collègue d’attendre.) Compris. Nous arrivons, déclara-t-elle avant de raccrocher.
— Contrordre, annonça-t-elle à son collègue. Nous devons l’amener directement à Kronoberg.
Le conducteur enclencha la marche arrière et recula sur la chaussée, puis il fit demi-tour et s’inséra dans la circulation.
— Qui a appelé ? s’enquit-il lorsqu’ils furent sur Hornsgatan. La criminelle ?
— Je te raconterai après, répliqua la femme en jetant un œil à Sarac.
Sarac avait toujours le sang de Sabatini sur les mains et les vêtements. Les larmes refusaient de s’arrêter et chaque fois qu’il reniflait, la policière lui lançait un regard de biais qu’il n’appréciait pas vraiment. Comme si elle estimait indécent de pleurer pour un inconnu.
Ils pénétrèrent dans le garage souterrain et s’arrêtèrent près de la porte du dépôt. Deux hommes, un homme et une femme vêtus de noir, les accueillirent.
— Nous prenons le relais, annonça la femme.
— D’accord, répondit la policière en uniforme. Vous prenez également ses coordonnées ? demanda-t-elle en sortant son calepin de l’un de ses poches.
— Nous avons déjà toutes les informations, l’interrompit sa collègue en tailleur.
— Merci de votre aide, 1947.
Elle prit Sarac par le bras et l’emmena vers les ascenseurs, mais au lieu d’en prendre un qui menait directement au dépôt, elle poursuivit et choisit une cabine de moindre taille plus loin.
— Où allons-nous ? s’enquit Sarac, et il entendit lui-même l’épuisement perceptible dans sa voix.
— Tu verras, répondit la femme en appuyant sur le bouton correspondant au dernier étage.
Le corridor dans lequel ils débouchèrent paraissait abandonné. Seule la moitié des plafonniers étaient allumés. Des rouleaux de papier ou de plastique traînaient çà et là, et les lieux dégageaient une forte odeur de peinture.
Ils l’amenèrent dans l’une des petites pièces. Deux chaises de bureau face à face et une fenêtre au store baissé. Rien de plus.
— Tu veux quelque chose à boire ? lui demanda la femme.
Sarac acquiesça.
Il s’aperçut soudain qu’il mourait de soif. La femme quitta la pièce, mais son collègue resta. Au loin, Sarac entendit de l’eau couler, puis la femme revint avec un verre.
— M-merci.
Il leva le verre, ferma les yeux et but à longues gorgées. Il essayait de chasser l’image de Sabatini à l’agonie de sa rétine. Lorsqu’il rouvrit les yeux, les deux agents qui l’avaient escorté étaient partis et il y avait à présent un homme assis en face de lui. Un homme blond aux traits juvéniles et bien habillé que Sarac reconnut tout de suite.
— Bonjour, David, commença l’homme. Je m’appelle Oscar Wallin, mais tu le sais déjà. Nous sommes de vieilles connaissances.
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— C’est triste, ce qui est arrivé à Sabatini, déclara Wallin en se penchant vers Sarac. Moi aussi, j’ai perdu des informateurs. Ça vous atteint, pas vrai ? Ce qui est inscrit dans le code de procédures et ce qu’on nous apprend en cours, c’est du baratin. Toutes ces conneries comme quoi on ne doit pas être trop proches et ne pas trop s’impliquer. (Wallin secoua la tête.) Les informateurs placent leur vie entre nos mains. Nous les persuadons de collaborer et utilisons toutes sortes de combines psychologiques pour les faire mordre à l’hameçon. Et une fois qu’ils ont avalé l’appât, comme tu le sais…
— Il n’y a pas de retour en arrière, marmonna Sarac.
Wallin hocha lentement la tête.
— Tu as vraiment sale mine, David. C’est à peine si on te reconnaît. La dernière fois que nous nous sommes vus, je t’ai fait une proposition, tu t’en souviens ? demanda Wallin en se calant à nouveau contre son dossier.
Sarac secoua la tête.
— J’ai été victime d’un AVC, au cas où ça t’aurait échappé. Je ne me rappelle quasiment rien.
— Au sujet des dernières années, oui, c’est ce qu’on m’a dit, répondit Wallin en lui adressant un sourire juvénile qui le fit paraître encore plus jeune.
— Je travaillais à la criminelle et moi aussi, je gérais des informateurs. Nous avons même suivi une formation ensemble, David. Le recrutement des informateurs en douze étapes, tu t’en souviens sans doute.
Sarac ne répondit pas.
— L’un de mes indics m’a raconté un truc intéressant, poursuivit Wallin. La rumeur voulait que la police de Stockholm ait placé un infiltré top secret parmi les plus gros requins de la pègre. Une personne connue sous le nom de code de Janus. Le dieu romain aux deux visages. (Wallin écarta les bras.) Bien sûr, je ne l’ai pas cru au début. Des informateurs, aucun problème, mais des infiltrés, des gens que nous envoyons dans le milieu criminel, comme tu le sais très bien, ce n’est pas légal en Suède. C’est un peu trop compliqué d’un point de vue juridique dans la mesure où un infiltré est tôt ou tard amené à commettre des crimes pour être crédible. Et bien sûr, la police ne doit pas encourager, et encore moins aider, quelqu’un à commettre des crimes. De quoi aurions-nous l’air ? (Wallin lui adressa un sourire mécanique.) Mon informateur n’en démordait pas et m’a expliqué que cet infiltré avait causé beaucoup de dégâts. Selon lui, c’était sa faute si toute une section d’un gang avait été démantelée et que les Russes avaient perdu presque vingt kilos d’héroïne. Et même si l’existence de cet infiltré était connue, que sa tête avait été mise à prix et que les lieutenants avaient même réussi à obtenir son nom de code, ils ne parvenaient pas à le démasquer. C’est à ce moment-là que nous avons décidé, à la criminelle, d’y regarder de plus près. Nous avons découvert que c’était Peter Molnar et son groupe d’intervention qui effectuaient la plupart des prises et les meilleures. Or Molnar est lui-même un ancien gestionnaire d’informateurs. (Wallin secoua la tête.) Je connais Peter. Cela ne lui poserait aucun problème d’enfreindre une règle ou deux. En plus, il a de la bouteille. Mais lancer une opération aussi sophistiquée n’est pas vraiment son style. Celui que nous cherchions devait être futé, doué, très motivé et avoir un sacré goût du risque. En bref, pas franchement le policier moyen. Quand on examinait qui travaillait comme gestionnaire d’informateurs à Stockholm, il n’y avait qu’un candidat évident. (Il écarta les mains.) Mon camarade de cours David Sarac. L’une des rares personnes qui avaient même osé me tenir tête.
Sarac ne répondit pas. Tout cela lui était familier, telle une vieille histoire refoulée, mais qui remontait à la surface dès qu’on la racontait.
— Nous nous sommes donc rencontrés de manière officieuse, toi et moi. Je t’ai dit que j’étais au courant pour Janus, que c’était un infiltré et que tu avais enfreint des tas de règles. Que tu avais même commis une faute professionnelle.
— Mais que tu n’avais pas l’intention de me dénoncer, intervint Sarac. Pas si je partageais Janus avec toi et te donnais la possibilité de briller au sein de la criminelle, histoire de consolider un peu ta réputation.
Wallin garda le silence, pianotant des doigts sur ses genoux, tandis qu’il observait attentivement le visage de Sarac. Celui-ci releva le menton et s’efforça d’avoir un regard ferme.
Wallin était un salopard, et pas des moindres. Mais un salopard intelligent. Sarac se demandait où il voulait en venir.
— La mémoire est une chose étrange, pas vrai, David ? ajouta Wallin, pensif. Tu ne te souvenais pas de notre rencontre, n’est-ce pas ? Pas avant que je te la raconte ? Tu as besoin de beaucoup de repères pour t’orienter dans le brouillard.
Sarac ne dit rien et lutta pour conserver une expression aussi neutre que possible, mais Wallin semblait lire en lui comme dans un livre ouvert.
— Tu souffres donc vraiment de troubles de la mémoire. Je n’en étais pas tout à fait sûr et je soupçonnais que tout cela n’était qu’un écran de fumée, un moyen d’échapper à la position difficile dans laquelle tu te trouves.
— Tu parles de la manière dont tu m’as mis la pression. (Sarac fut lui-même surpris de son ton tranchant et il remarqua que Wallin se tortillait sur son siège.) Tu voulais que nous partagions Janus, poursuivit Sarac. Enfin, pour être plus exact, tu voulais que nous partagions les informations, mais que je prenne tous les risques. Si les choses tournaient mal, tu dénoncerais toute l’opération et veillerais à ce que je sois viré. (La bouche de Wallin se réduisit à un trait.) Et maintenant, tu as l’intention de réitérer ta proposition, non ? C’est pour ça que je suis ici. Parce que tu veux connaître l’identité de Janus et comment le contacter. Et quelle prise j’ai sur lui. (Sarac se redressa.) Écoute-moi bien, Wallin. Je ne me rappelle rien au sujet de Janus, pas le moindre détail. Mais même si c’était le cas, je ne te le livrerais jamais. Tu l’as dit toi-même il y a quelques minutes. Les informateurs mettent leur vie entre nos mains. Ils nous font confiance pour faire des choix justes.
Wallin étudia Sarac.
— Tu n’as donc pas compris, dit-il ensuite.
— Quoi donc ? s’enquit Sarac.
— Que si j’avais pu deviner qui gérait Janus, d’autres le pouvaient également. Il suffit d’être assez perspicace pour remonter à la source du problème, filer un billet à un policier serviable pour obtenir le nom du meilleur gestionnaire d’informateurs de Stockholm, et le tour est joué !
Sarac déglutit.
— Nous n’avons pas relâché notre attention, David, poursuivit Wallin. Il y a quelques semaines, cela nous a été confirmé. En fait, quelques jours à peine avant ton accident.
— Quoi donc ? répéta Sarac, mais cette fois, il se doutait déjà de la réponse.
— Quelqu’un te cherche, David. Quelqu’un qui a compris la même chose que moi et que tu es le seul moyen d’accéder à Janus.
 
La petite pièce lui parut soudain étouffante. La climatisation y avait sans doute été neutralisée pour ne pas répandre la poussière et l’odeur de peinture dans le reste du bâtiment. Sarac retira sa doudoune. Il était presque entièrement maculé du sang de Sabatini.
— Comme tu le sais peut-être, j’ai changé de poste, reprit Wallin. Officiellement, je mène une enquête pour le ministère de la Justice. J’évalue les mérites relatifs des différentes institutions. En pratique, je travaille sous les ordres directs de Stenberg, le ministre. Jesper m’a confié pour mission d’identifier les meilleurs policiers du pays. Ceux sur lesquels il faudrait miser à l’avenir. (Il marqua une petite pause pour laisser à Sarac le temps d’intégrer les informations.) Ce serait très simple d’inclure ton nom dans cette liste, David. On te confierait la responsabilité de tous les gestionnaires d’informateurs du pays. Tu n’aurais plus à te coltiner des fossiles usés comme Bergh ou des lèche-culs comme Kollander. Mais tu n’es pas le genre à te laisser acheter, David, ça, je l’ai déjà compris. Je ne vais donc pas tenter de t’appâter avec ce genre de promesse. Néanmoins, la situation est ce qu’elle est. (Il fit une grimace difficile à interpréter.) Aussi longtemps que tu es le seul lien avec Janus, tu es en danger. La criminelle locale t’a déjà mis au placard et tu n’as pour ainsi dire plus aucun soutien. Par contre, si tu commences à travailler pour moi…
Wallin écarta à nouveau les bras.
— Tu veilleras à ce qu’on me protège, marmonna Sarac.
Des voix se firent entendre à l’extérieur, puis on frappa un coup sec à la porte et la femme qui lui avait apporté de l’eau passa la tête.
— Bergh est là, annonça-t-elle sur un ton laconique. Molnar est avec lui. Ils exigent de voir Sarac.
Wallin considéra Sarac.
— Priez ces messieurs d’entrer.
Mais avant que la femme ait eu le temps de se retourner, la porte s’ouvrit à la volée et Molnar la poussa pour entrer, Bergh sur les talons.
— Peter, quel plaisir ! lui lança Wallin en souriant. Et le chef du service de renseignement, tiens donc. Je me demandais presque quand vous alliez vous pointer.
Molnar parut un peu surpris par la réaction de Wallin, mais se ressaisit vite.
— Qu’est-ce que tu fabriques, Oscar ? grogna-t-il.
— Sarac et moi avons juste une petite conversation entre vieux amis. Pas vrai, David ?
Wallin fit un signe de tête en direction de Sarac.
— Viens, David, intervint Bergh. Tu n’as pas à rester ici. Nous te ramenons chez toi afin que tu puisses te laver et te changer. J’ai parlé à la criminelle et ils peuvent recueillir ton témoignage par téléphone.
Il fit signe à Sarac de se lever.
— Reste assis, David, lui intima Wallin. Nous n’avons pas eu le temps de terminer notre discussion avant l’irruption de ces messieurs.
— Quel que soit ton grade, Oscar, tu n’es pas le chef de David, objecta Molnar. De mon point de vue, tu n’es absolument pas en mesure de lui donner des ordres.
Wallin croisa le regard de Molnar, puis écarta les bras.
— C’est tout toi, Peter. Il faut toujours que tu transformes les situations en concours de la plus grosse bite. (Wallin secoua la tête.) La vérité, David, c’est que Bergh et Molnar veulent tout autant Janus que moi. Peut-être même plus. Tu comprends. (Il se pencha vers Sarac.) S’il apparaissait que l’un d’eux savait que Janus était un infiltré illégal, ils seraient en mauvaise posture. Bergh est ton chef et, je suppose, il contrôle également ton travail. Il n’aurait pas dû autoriser une telle opération.
Wallin gesticula un peu en direction de Bergh et Sarac vit ce dernier baisser les yeux.
— Et pour ce qui est de Peter et de son petit groupe d’intervention… Eh bien, tu te rappelles sans doute à quel point la divisionnaire apprécie les groupuscules qui ne suivent pas les règles, surtout lorsqu’ils sont constitués d’éléments masculins.
Les yeux de Molnar se rétrécirent, mais il garda le silence.
— Tant qu’il y a des résultats, elle s’en fiche, continua Wallin. Dans ce cas, elle donne même des conférences de presse où elle présente leurs succès comme les siens. Mais si le moindre problème se produisait, quoi que ce soit qui puisse nuire à ses ambitions de devenir notre prochain chef de la police, alors…
Wallin sourit à nouveau, de son sourire froid et artificiel.
— Bref, reprit-il en faisant un signe de tête vers Bergh et Molnar, ces messieurs tiennent à tout prix à s’assurer qu’il n’y ait aucune zone d’ombre, aucun facteur de risque inutile.
Wallin marqua une pause et planta son regard dans celui de Sarac.
— Des facteurs comme toi, David.




36
— Wallin est un putain de salopard, marmonna Bergh tandis qu’il manœuvrait la voiture dans la circulation. Un arriviste, qui vise sans doute le poste de chef de la police. L’enquête pour le compte du ministère de la Justice lui fournit le tremplin idéal, un moyen de garder ses concurrents à l’œil.
— Tu penses à la divisionnaire de la police de Stockholm ? demanda Sarac.
Bergh acquiesça.
— Beaucoup de gens verraient bien une femme à la tête de la police. Eva Swensk est une candidate solide et elle s’assure une prise de plus en plus ferme sur les districts les plus importants du pays. Elle limite les risques d’erreur, pour employer un langage diplomatique.
Sarac garda le silence un moment. Les paroles de Wallin résonnaient encore dans sa tête. Il avait enfreint les règles, ça, il le savait déjà. Il savait depuis le début que Janus était un infiltré et non un banal informateur. Une personne qu’il dirigeait et à laquelle il confiait des missions. Quelqu’un qui commettait même des crimes avec l’aval implicite de la police qu’il représentait.
Mais le sentiment de honte que Sarac ne parvenait pas à chasser n’était pas lié à son éventuelle faute professionnelle. Un infiltré bien géré était un magnifique outil. La question était plutôt de savoir s’il avait bien géré Janus. Ou lui-même, d’ailleurs. Il ne pouvait toujours pas expliquer pourquoi son appartement ressemblait à un repaire de camé et il n’avait aucune envie d’y retourner. Bergh semblait presque avoir lu dans ses pensées.
— Ton appartement a été nettoyé. Ce doit être ton assistante qui s’en est chargée. Je crois même que tu as quelques nouveaux meubles et que les serrures ont été remplacées, mais Peter en sait davantage.
Sarac hocha la tête et se souvint soudain que Natalie lui avait dit avoir fait le ménage. Il se demanda où elle était passée et si elle l’attendait encore dans la voiture, sur Högbergsgatan.
— Dis, David, commença Bergh en se tournant vers lui.
Sarac comprit tout de suite à son expression et à son ton de voix.
— Je sais. C’est clair que j’aurais dû t’appeler, toi ou Peter au lieu d’aller voir Sabatini.
Bergh secoua la tête.
— En fait, ce n’était pas à ça que je pensais, David, même si tu as raison. Non, en réalité, je voulais te présenter mes excuses.
Sarac sursauta et essaya de saisir la tournure que prenait cette conversation. Ce fut un échec complet.
— Je n’aurais pas dû te mettre la pression, comme je l’ai fait à l’hôpital, poursuivit Bergh. Sans parler du fait que j’ai prétendu t’avoir muté au service de la protection des biens. (Il secoua la tête.) Wallin est bien informé. Je ne suis pas seulement ton chef, mais également ton contrôleur, celui qui aurait dû te surveiller. Mais je me suis laissé convaincre de passer outre la procédure. Janus exigeait qu’un seul policier connaisse sa véritable identité. Sinon, il refusait de collaborer. Alors j’ai signé les formulaires, mais en réalité, tu faisais cavalier seul. Kollander a donné sa bénédiction officieuse à toute l’opération. Nous avons été aveuglés par les possibilités que cela ouvrait et n’avons pas mesuré les risques auxquels nous t’exposions. (Bergh secoua sa tête chauve.) Après ton accident, j’ai paniqué. Quarante ans de boîte, le prêt de la maison et de notre résidence secondaire, les études de Jonas et tout ça. Je m’étais promis de ne pas finir comme Greven, grillé et déshonoré.
L’évocation de ce nom fit frémir Sarac. Un souvenir surgit, trop fugace. Le prédécesseur de Bergh s’appelait Eugene von Katzow, mais le plus souvent, on le surnommait juste Greven. Il avait quitté le service longtemps avant l’arrivée de Sarac, à la suite d’une enquête interne de grande ampleur et des tas d’actes de procédure. Mais il y avait autre chose là-dedans, quelque chose qui le concernait. Encore une pièce de puzzle qui venait grossir sa collection.
Bergh se gara sur une place de parking à quelques centaines de mètres de l’immeuble de Sarac, puis il se tourna vers lui.
— Et puis, j’ai discuté avec ma femme. Je me suis rendu compte que ce n’était pas la fin du monde. Pour être franc, j’en ai marre de toute cette merde. J’en ai ma claque de me prendre le bec avec un scribouillard comme Kollander qui ne comprend rien au métier de policier et pose son veto chaque fois que nous devons payer un informateur plus que nos misérables paies de flics. Il se moque des bénéfices que cela représente pour la société et des truands que nous pouvons arrêter, du moment que le budget est équilibré. Sans parler des carriéristes comme Wallin. (Bergh secoua à nouveau la tête.) Comme tu le sais, la liste de tes informateurs a disparu du coffre-fort. L’enquête interne dans le service bat son plein, sous la direction de notre vieil ami, le commissaire Dreyer. J’aurais sans doute pu gérer le problème Janus, mais une faille de sécurité majeure dans mon service, c’est une autre histoire.
Bergh fit un petit geste résigné.
Sarac fronça les sourcils. Le nom de Dreyer lui paraissait également familier. Molnar l’avait déjà mentionné, mais il n’avait alors pas réagi. À présent, ce nom le mettait mal à l’aise.
— La direction doit montrer que la situation est sous contrôle. Kollander m’a déjà promis une belle retraite à taux plein, si je collaborais. Il m’indiquera quoi faire et veillera à ce que rien ne vous fasse de l’ombre, à toi ou à la divisionnaire. Mon avocat m’affirme que c’est une offre généreuse et puis, en définitive, l’argent régit tout, pas vrai, David ?
Bergh haussa les épaules et se pencha vers Sarac.
— Tu es un bon flic, David. Un sacré bon flic, mais j’ai connu plusieurs gestionnaires qui étaient devenus bien trop proches de leurs informateurs. Ils avaient presque oublié qui ils étaient et envers qui ils devaient faire preuve de loyauté. Au fond, cela n’a rien d’étrange. Le boulot consiste à jouer la comédie, à se glisser dans un rôle et à faire en sorte que vérité et mensonge se confondent. Si on le fait trop longtemps, au final, plus personne ne sait ce qu’est la vérité, nous les premiers. Il faut régler sa boussole morale, faire ce qu’on doit, si tu vois ce que je veux dire. Veiller à ses propres intérêts.
La bouche de Sarac était sèche et il déglutit plusieurs fois d’affilée.
— Pour le moment, les bœuf-carottes sont focalisés sur moi, poursuivit Bergh. Mais ce n’est qu’une question de temps avant que Dreyer vienne frapper à ta porte, et tu dois t’y préparer.
Il se pencha vers la banquette arrière et attrapa un vieux sac bleu.
— Je suis en train de trier mes vieilles affaires et de me débarrasser de ce qui n’est plus nécessaire. Tu devrais peut-être m’imiter. (Il tendit le sac à Sarac.) Voici quelques trucs, dont je pense qu’ils pourraient t’être utiles, mais ne l’ouvre pas avant d’être seul, d’accord ?
Il se pencha au-dessus de Sarac et lui ouvrit la portière.
— Je le répète, David, je suis vraiment désolé.
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Une puissante odeur de détergent flottait dans l’appartement. Tous les stores étaient ouverts et le canapé endommagé avait été remplacé.
— J’ai arrangé ça avec les gars, lui expliqua Molnar. Nous sommes passés à Ikea. Pour plus de sécurité, nous en avons profité pour changer tes serrures pour que tu puisses rester ici quelques nuits, si tu n’as pas la force de retourner sur l’île. Les bœuf-carottes sont apparemment en congé pour le nouvel an, parce qu’ils nous fichent la paix depuis quelques jours. Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en désignant le sac que Sarac avait à la main.
— C’est Bergh qui me l’a donné, marmonna Sarac. Des objets personnels qu’il a récupérés au service de la protection des biens.
Le mensonge lui vint avec une spontanéité inattendue.
Sarac se rendit à la salle de bains et fourra le sac dans le meuble sous le lavabo. L’espace d’un instant, il fut tenté de l’ouvrir, puis il entendit les pas de Molnar de l’autre côté de la porte. Il préféra donc retirer sa doudoune maculée de sang et la jeter dans la baignoire. Puis il s’assit sur les toilettes et entreprit de retirer son pantalon. Il s’aperçut ensuite qu’il avait oublié sa canne, soit sur Högbergsgatan soit au commissariat.
Peu importait, il se débrouillait très bien sans.
— Dis, David, commença Molnar de l’autre côté de la porte. Ce que Wallin a dit… (Sa voix paraissait ennuyée.) Toute cette affaire Janus est à la limite de la légalité, nous en étions tous conscients.
Il se tut.
— Mais les possibilités que cette opération nous offrait l’ont emporté sur les risques qu’elle comportait, répliqua Sarac.
Il entendit le soupir de Molnar à travers la porte.
— Janus était une occasion unique, une chance de jouer dans la cour des grands. Nous avons obtenu des résultats fantastiques, au total presque trente kilos de drogue, des stéroïdes pour une valeur de plusieurs millions, des voitures de luxe volées, des armes…
— Mais si les choses tournaient mal, j’étais censé porter le chapeau seul. Un policier isolé qui avait outrepassé ses fonctions, rétorqua David en sentant la colère monter.
— Ce n’était pas mon idée, David.
— Qui l’a pondue, alors ? (Sarac ouvrit la porte, croisa le regard attristé de Molnar et comprit soudain.) Moi, grommela-t-il. C’est moi qui ai eu l’idée de tout ça ?
Sarac déglutit et sentit une vague nausée le gagner. Voilà ce que Bergh avait voulu lui dire. Qu’il aurait dû se protéger de lui-même.
— Ce que tu veux savoir, Peter, c’est si j’ai toujours l’intention de tenir parole. Si j’ai l’intention d’assumer toutes les responsabilités quand tout partira en javel.
— David, nom de Dieu !
Molnar paraissait offensé et semblait chercher les mots appropriés.
— Bergh vacille, reprit Sarac. Le chef de la criminelle locale lui fait miroiter un deal : salaire plein jusqu’à sa retraite s’il assume la responsabilité de la faille de sécurité dans son service sans impliquer les autres chefs. Je suppose que le deal implique également qu’il livre l’identité de Janus et révèle qu’il s’agit d’un infiltré illégal.
Molnar fit une grimace.
— Kjell Bergh ne marcherait jamais dans une combine pareille. Il ne jetterait pas un de ses gars dans la fosse aux lions.
— Tu es sûr de ça ?
Sarac se rendit subitement compte qu’il était planté dans le hall vêtu de ses seuls tee-shirt, caleçon et chaussettes. Il gagna sa chambre. Là aussi, on avait fait le ménage. Il y avait un nouveau matelas dans le lit et, dans les tiroirs, il trouva ses vêtements lavés et rangés avec soin. Ce devait être Natalie. L’espace d’un instant, il se surprit à souhaiter qu’elle soit là. Vu la manière dont les choses avaient évolué ces derniers temps, elle était la seule en qui il osait encore avoir confiance.
Il entendit Molnar refermer la porte de la salle de bains, chercha un pantalon de survêtement et l’enfila. Puis il regagna le séjour. Sa jambe droite fonctionnait de mieux en mieux. Le canapé était vide et il entendit Molnar tirer la chasse d’eau. Il s’assit. Le rembourrage était ferme, mais s’assouplirait sans doute un peu au fil du temps.
— Wallin m’a affirmé que quelqu’un me recherchait, lança-t-il assez fort pour que Molnar l’entende. Que quelqu’un avait compris que Janus travaillait pour moi, quelqu’un qui a peut-être même essayé de me tuer dans le tunnel de Söder.
La porte de la salle de bains s’ouvrit et Molnar en sortit.
— Et tu l’as cru ? Je suppose qu’Oscar t’a également proposé sa protection, n’est-ce pas ? C’est ce que j’aurais fait, si j’avais été dans sa position. J’aurais d’abord rappelé une menace, puis offert la sécurité. Une manière classique de recruter quelqu’un.
— Donc tu penses qu’il ment ?
— Je n’ai pas dit ça.
Sarac saisit soudain son front, ferma les yeux et pencha la tête en arrière. L’image de Sabatini s’était à nouveau imposée à lui. Le sang, ses chuchotements haletants. « Ç-ça ne devait pas a-arriver. I-il m’a promis… »
— Sabatini, tu le connaissais, non ? s’enquit Sarac.
Molnar acquiesça.
— Je l’ai recruté à une époque. Tu as hérité de lui quand j’ai changé de service. Un sous-fifre, c’est dommage qu’il ait fini comme ça. Tu ne m’as pas raconté ce qui s’était passé ni pourquoi tu te trouvais sur Högbergsgatan.
— Je me suis rendu compte que je voulais poser une question à Sabatini, mais je suis arrivé trop tard.
Molnar s’installa dans le canapé.
— Il t’a dit qui l’avait fait ? Qui l’avait poignardé ?
Sarac prit une profonde inspiration. La phrase « Tout est sa faute ! » résonnait dans sa tête.
— Il a marmonné des tas de trucs, mais seule la moitié était audible.
Sarac s’efforçait de maîtriser sa voix. Pourquoi mentait-il ? Pourquoi ne racontait-il pas ce que Sabatini lui avait dit ?
— Brian Hansen, Selim Markovic et Pasi Lehtonen, poursuivit Sarac, et il vit Molnar tressaillir. Ils bossaient tous pour moi, non ?
Molnar hocha la tête.
— Alors tu sais ?
— Qu’ils sont morts, exécutés, tout comme Sabatini ? Oui, je l’ai découvert, tout seul, sans que personne ait à me le raconter.
— Le carnet. (Les yeux de Molnar se rétrécirent.) Je me doutais que c’était pour ça que tu t’étais pointé chez Sabatini. Tu as percé le code, trouvé un nom, mais tu ne m’as pas appelé. (Son ton était froid, plus du tout amical.) Tu ne me fais pas confiance, David ?
Sarac haussa les épaules.
— Et toi, tu me fais confiance, Peter ? Pourquoi ne m’as-tu pas dit que quelqu’un voulait tuer mes informateurs ? Et puis, il y a d’autres choses que tu me caches, pas vrai ?
Molnar le considéra, passa la langue sur ses dents et parut réfléchir à sa réponse.
— D’accord, David. Tu as tout à fait raison. Il y a des choses que j’ai choisi de ne pas te raconter. (Molnar se tortilla un peu et sembla à nouveau chercher les termes appropriés.) À l’hôpital, après ton accident. Tes analyses de sang.
— Continue.
— Tu étais positif à la THC et aux méthamphétamines.
L’estomac de Sarac se noua. Il songea à la pipe à méthamphétamine dans son appartement, à l’odeur et à l’impression d’être dans un squat de toxico.
— Malheureusement, je n’ai pas été plus surpris que ça, reprit Molnar. Je l’avais sans doute deviné depuis un moment. J’aurais évidemment dû dire que j’avais eu l’intention de t’en parler, mais en toute franchise, David… (Molnar lâcha un soupir.) Tu bossais jour et nuit avec Janus. Tu nous livrais des résultats fantastiques et le service cartonnait. Alors pourquoi s’occuper de ce qui ne posait pas de problème majeur ? (Molnar baissa les yeux.) Mais j’aurais dû comprendre la pression que cela représentait de mener un tel projet seul, sans aucun soutien. De savoir que tu risquais de te faire virer, peut-être même de finir en prison. C’est comme un numéro de funambule sans filet, sans la moindre marge d’erreur. (Molnar retint son souffle avant de poursuivre.) Il arrive parfois qu’on devienne trop proche d’un informateur, David. Qu’on échange des confidences. Janus était le seul à être dans la même situation que toi, à comprendre ce que tu traversais. Peut-être t’a-t-il offert une petite aide pour te soutenir ? Des amphétamines pour garder l’esprit affûté et de l’herbe pour te détendre. Quoi qu’il en soit, c’est de l’histoire ancienne à présent. Nous avons trafiqué les résultats de tes analyses pour que rien n’apparaisse dans l’enquête. Au bout de trois semaines d’hôpital, tu étais sevré alors j’ai décidé de ne rien te dire. Je me rends à présent compte que c’était idiot, mais le fait est que j’ai honte de ne pas t’avoir mieux soutenu et de t’avoir laissé devenir trop proche de Janus.
Tout est sa faute, pensa Sarac.
Molnar baissa la tête, puis se redressa.
— Que te rappelles-tu à son sujet, en réalité, David ? Tu dois commencer à retrouver la mémoire, non ?
Sarac secoua la tête.
— Toujours pas grand-chose. Pour recruter un criminel aussi haut placé, je dois avoir trouvé un point d’accroche. Difficilement l’argent, car les autorités ne versent que des clopinettes. C’est donc autre chose, quelque chose d’important. Sans doute un secret quelconque.
— C’est ce que je crois aussi. Poursuis. Est-ce que tu te souviens de détails concernant son apparence physique ?
— Presque rien. Juste une silhouette vêtue de noir avec une capuche sur la tête. Pas de mode de contact ni de lieux de rendez-vous, mais je suis sûr que je le reconnaîtrais si je le voyais.
— Je comprends. (Molnar réfléchit.) Si tu ne te censures pas, comment dirais-tu que tu as échafaudé tout ça ? Tu recrutes un informateur haut placé dans la hiérarchie criminelle, une personne qui ne doit en aucun cas être démasquée. Tu sais déjà que tu enfreins les règles, mais ton chef le tolère tant que tu te montres discret. Quelle est la première chose sur laquelle tu dois te concentrer ?
Sarac réfléchit et essaya de faire le vide dans son esprit. Il songea au local dans son rêve, au tableau blanc, aux photographies et à la toile d’araignée. Il envisagea d’en parler à Molnar, mais se ravisa. Pas avant qu’il en sache davantage.
— Le financement, répondit Sarac, et il vit Molnar opiner. J’ai besoin d’argent pour payer Janus. Les voyages, les frais, les sommes nécessaires pour faire certaines affaires. Toute dépense doit être avalisée par Bergh et Kollander, alors cette option n’est pas envisageable. Je peux peut-être m’en procurer une partie par mes propres moyens en établissant des notes de frais bidons et ce genre de choses, mais ça ne fonctionne pas sur le long terme. (Sarac se tut un instant.) J’ai sans doute besoin d’un sponsor, reprit-il. Une personne qui peut allonger le pognon sans poser de questions.
Un nom s’imposa à son esprit, un nom qu’il avait entendu dans la bouche de Bergh plus tôt dans la soirée.
— Tu te souviens de qui ? demanda Molnar.
— Von Katzow, répondit Sarac avant même d’être parvenu au terme de sa pensée. Eugene von Katzow.
Molnar le fixa d’un œil sceptique.
— Tu en es vraiment sûr, David ? Impliquer Greven là-dedans compliquerait méchamment la situation. Son nom est encore une insulte pour certains chefs. Tu sais qu’il a été descendu par la presse et tout ça.
Sarac essaya de réfléchir et de capter les fragments d’information qui se bousculaient dans son esprit.
— Il se pourrait que je me trompe, finit-il par déclarer. Bergh a évoqué von Katzow dans la voiture et c’est peut-être de là que me vient ce nom. Comme tu le sais, mes circuits sont un peu emmêlés, ajouta-t-il en tapotant son front.
Molnar hocha la tête.
— D’accord. Laissons tomber ça pour le moment. Disons que tu as trouvé le financement, que fais-tu ensuite ? Comment aurais-tu organisé les prises de contact et les rendez-vous ?
Sarac essaya de se concentrer, puis il secoua lentement la tête.
— Désolé, je sèche.
— Une voiture peut-être ? suggéra Molnar.
— Non, ce genre d’indic n’apprécierait pas cette méthode. Il devait s’agir d’un lieu qui flattait son ego et lui montrait son importance à nos yeux. Un bon restaurant ou un club. Les voitures…
Il balaya l’idée du revers de la main.
— C’est pour le menu fretin, ricana Molnar avant de se passer la langue sur les dents. Je suis content que tu te rappelles ce que je t’ai enseigné. Tu as sans doute raison. Une rencontre avec Janus nécessitait probablement un endroit hors du commun. Discret tout en étant prestigieux.
Molnar se tut et parut attendre que Sarac dise quelque chose.
— Que sais-tu au sujet de Janus ? Sarac préféra-t-il lui demander.
Cette question surprit apparemment Molnar.
— Aussi peu que Bergh, à vrai dire, ce qui signifie presque rien. Juste que c’est une source haut placée et que ce n’est sans doute pas le genre de personnes avec qui on plaisante. Par ailleurs, comme je te l’ai dit, j’avais deviné que tu t’étais servi d’un secret quelconque pour le recruter.
Molnar passa à nouveau la langue sur ses dents. S’agissait-il d’un signe de nervosité ou d’un tic qu’il avait toujours eu ? Sarac n’en était pas sûr.
— Dis, David, si nous en revenions à la question du financement. Comme tu le reconnais toi-même, il te fallait des fonds. Tu dois avoir utilisé un ou plusieurs comptes secrets, non ? J’étais déjà sur cette piste quand je t’ai rendu visite sur l’île. Y avait-il quelque chose dans ton carnet au sujet de paiements ?
Sarac secoua la tête.
— Rien du tout. Ou du moins, rien que j’aie réussi à déchiffrer.
— Dommage, commenta Molnar. De mon point de vue, l’argent est la seule piste qui nous permettrait de remonter jusqu’à Janus. Tu comprends, David ? (Il marqua une pause et réitéra son mouvement de langue.) Il n’y a qu’une seule manière de reprendre le contrôle de la situation.
— Trouver Janus. Oui, merci, j’avais pigé.
Molnar ne parut pas s’offenser de son ton ironique.
— Écoute-moi, David. Cette histoire de deal concerne Bergh, pas nous. S’il veut l’accepter, très bien. Mais comme ni Kollander ni Bergh ne connaissent aucun détail de l’affaire Janus, ils vont avoir du mal à te coller quoi que ce soit sur le dos. En tout cas, pas sans preuves concrètes. Tu vois où je veux en venir ?
Sarac acquiesça.
— Sans Janus ni aucun document, leur dossier est plutôt vide, non ? reprit Molnar. Ils ne peuvent pas prouver que toi ou moi avons enfreint des règles. La seule chose que nous ayons à faire est de nous assurer qu’on ne trouve jamais Janus. Que nous fassions ce qui est nécessaire pour…
Protéger le secret, pensa Sarac.
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Atif avait de la fièvre, sans doute pas mal. Son corps était perclus et une douleur lancinante déchirait son cerveau. Une seule pharmacie du centre-ville était ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre et il n’osait pas prendre le risque de s’y rendre. Au lieu de ça, il détacha deux nouveaux antalgiques de la plaquette et les avala avec de l’eau tiède qu’il but directement au robinet du petit lavabo fêlé.
Après ce qui s’était passé sur Högbergsgatan, sa situation avait encore empiré. Il avait veillé à ce que les deux guignols qui filmaient la scène avec leur portable n’aient que son dos sur leurs images, mais la fille rousse dans la rue adjacente l’avait piégé. Elle avait sifflé, et il s’était machinalement retourné, puis elle l’avait pris en photo de face. Elle s’était ensuite barrée avant qu’il ait eu le temps de comprendre ce qui s’était passé. Bien joué !
Janus avait toujours une longueur d’avance sur lui. Il se débarrassait de tout élément susceptible de mener à lui. Atif savait déjà comment les choses s’étaient déroulées sur Högbergsgatan. On avait sonné à la porte de Rico et il avait ouvert, ce qui signifiait que soit Janus était une connaissance de Rico, soit qu’il semblait assez inoffensif pour que ce dernier le laisse entrer. Un fleuriste, un facteur, une personne qui ne constituait pas une menace.
Pas d’arme à feu cette fois-ci, pas de bruit qui puisse attirer l’attention des voisins. Deux coups précis portés à l’abdomen, sans doute à l’instant même où Rico avait ouvert la porte. Une longue lame fine à en juger par les blessures, idéale quand on visait les organes internes. Dans 90 % des cas, une blessure profonde dans cette région occasionnait une puissante hémorragie ou un violent traumatisme. Après le second coup, Rico aurait donc dû s’effondrer par terre et se vider de son sang tandis que Janus prenait le large. Mais Rico faisait manifestement partie des 10 % de la population dont le corps réagissait de manière différente. Ses glandes surrénales avaient injecté une telle quantité d’adrénaline dans son organisme qu’il était parvenu à rester debout en dépit de ses graves blessures et avait même réussi à se déplacer sur plusieurs dizaines de mètres.
Atif mit tous ses vêtements dans un sac en plastique, le noua et le lança en direction de la porte. Il se doucha ensuite dans la baignoire. Il laissa l’eau couler sur sa tête et ses épaules et frotta les derniers restes de sang sur ses mains et ses avant-bras. Au bout d’un moment, il choisit de s’accroupir. La douleur s’était amplifiée, atteignant le niveau six, voire sept.
Il fallait qu’il profite de la journée à venir pour se reposer et établir un nouveau plan. Car il avait quand même obtenu une information sur Högbergsgatan. Les vidéos des badauds étaient déjà sur Internet. On distinguait Rico mourir dans une mare de sang sur le trottoir. Son visage à lui était pour ainsi dire invisible. En revanche, celui de l’autre homme… On distinguait même ses larmes.
Le sentiment qu’Atif avait éprouvé sur place ne l’avait pas lâché et ces vidéos n’avaient fait que renforcer sa conviction : les mouvements, le regard vigilant, les nuances presque imperceptibles de son langage corporel… ce type était à coup sûr un flic. Il avait interrogé Sabatini au sujet de Janus et semblait apparemment savoir quel était le fond de cette histoire. Dès que la pénicilline aurait commencé à faire effet et que son corps aurait récupéré un peu, Atif se mettrait à sa recherche.
*
*     *
Sarac ferma sa porte en verrouillant chaque nouvelle serrure. Il était épuisé et n’avait tout simplement pas eu la force de parler davantage. Tout ce qu’il voulait était s’effondrer dans son lit et fermer les yeux en cherchant à se convaincre que tout ce qu’il avait traversé et appris ces derniers temps n’était qu’un rêve bizarre. Lorsqu’il se réveillerait le lendemain dans son bon vieux lit, l’autre partie de son cerveau reprendrait le contrôle de sa vie et ce cauchemar prendrait fin.
Le message sur le mur de sa chambre avait effectivement disparu. Janus devait l’avoir effacé et avait fait un si bon travail qu’il était impossible de détecter la moindre trace de peinture à l’œil nu.
Pourquoi n’avait-il pas dit la vérité à Molnar ? Pourquoi ne lui avait-il pas révélé que Sabatini avait mentionné Janus et Erik Johansson ? Pourquoi ne lui avait-il rien confié au sujet du local dont il rêvait et de ses souvenirs d’une inquiétante précision quant aux circonstances de la mort de Brian Hansen ?
L’explication était simple : quelque part, tout au fond de lui, il cherchait encore à protéger Janus et son secret, même si celui qu’il couvrait était selon toute vraisemblance un meurtrier. Dès qu’il fermait les yeux, le visage gris de cendre de Sabatini lui apparaissait et il entendait ses derniers râles.
Cinq hommes sur sa liste. Une liste précédée du symbole de Janus. À présent, quatre d’entre eux étaient morts. Pourquoi ? Cette question restait sans réponse.
Mais tous ces événements avaient l’intérêt d’avoir provoqué une réaction dans son cerveau. Sans doute était-ce la discussion avec Molnar qui y avait contribué. Depuis qu’il avait découvert son bureau vide, Sarac avait senti que quelque chose lui avait échappé, qu’il avait mal interprété la situation, ce dont il était à présent certain. C’était lui-même qui avait vidé son bureau. Il lui semblait même se souvenir qu’il l’avait fait en pleine nuit et qu’il avait transporté des cartons, évacuant tout vers un lieu plus sûr, loin des yeux curieux. Cela signifiait que le local dont il avait rêvé existait réellement. Il s’agissait de son QG, l’endroit d’où il dirigeait l’opération Janus. Il se trouvait quelque part dans les ténèbres hivernales, à seulement quelques pâtés de maisons de son appartement, conservant ses secrets tout en l’attendant. Ce local était la pièce centrale qui lui manquait pour pouvoir reconstituer le puzzle. La question était de savoir s’il tenait vraiment à le retrouver.
Il sombra dans le sommeil et flotta un instant à la lisière de la conscience. Il entendit une sirène au loin. Il ignorait si elle provenait de l’extérieur ou si elle n’était que le fruit de son imagination. Puis il perçut des bruits dans l’appartement au-dessus du sien. Quelqu’un s’y déplaçait à pas lourds. Une image s’imposa à lui : une silhouette sombre à la capuche relevée qui lui tournait le dos. L’homme se retourna lentement, très lentement, presque au ralenti. La lumière tomba sur ses épaules, puis sur sa capuche, mais à l’instant où elle touchait son visage et où il lui semblait reconnaître la personne, une pensée s’interposa et il fut soudain pleinement conscient : il avait oublié quelque chose, une chose qu’il devait vérifier avant de laisser le sommeil le gagner.
Il quitta son lit et se traîna jusqu’à la salle de bains. Il y ouvrit le placard sous le lavabo et en extirpa le sac que Bergh lui avait donné. Il batailla avec la fermeture Éclair qui céda à contrecœur. Il vit d’abord un gilet pare-balles identique à celui qui lui avait sauvé la vie lors de l’accident. Dessous, se trouvait une boîte à chaussures. Sur son couvercle, on avait placé un bref message en grandes lettres tremblantes rappelant un peu celles qu’il avait vues à l’hôpital.
Tout commence et se finit avec Janus.
Le carton contenait un revolver au canon épais et au numéro de série limé.
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— En résumé, on peut affirmer que ce train de mesures aboutira à un système judiciaire suédois rénové. Un système judiciaire géré de manière cohérente, contrôlé et aux buts clairement définis. Un système judiciaire pour l’avenir. J’en ai fini, ajouta Jesper Stenberg après avoir laissé tout le temps à ses auditeurs d’intégrer sa conclusion.
Le silence se fit pendant quelques secondes tandis qu’on rallumait les lumières. Stenberg en profita pour sourire au petit groupe installé autour de la table de conférence.
— Merci, Jesper, déclara le Premier ministre en lui faisant signe de s’asseoir. Une présentation exemplaire, je dois dire. Concise, pas comme tant de choses que nous devons subir. « Death by Powerpoint », avez-vous déjà entendu cette expression ?
Le Premier ministre sourit aux personnes présentes et attendit leur réaction. Tous rirent à la plaisanterie de leur chef, peu importe le nombre de fois où ils l’avaient déjà entendue.
— Vous proposez beaucoup de mesures très radicales, Jesper, intervint Carina LeMoine. Des réductions de peine pour ceux qui acceptent de témoigner contre leurs complices, des peines plus lourdes contre le crime organisé…
Stenberg acquiesça. Il n’était pas plus surpris de cette critique à peine voilée que de l’identité de celle qui la formulait. LeMoine était l’une des chouchous du patron. Juriste de formation, elle était encore trop jeune pour pouvoir prétendre à son poste. En tout cas, pour cette fois. Et puis, elle était mignonne. Elle lui rappelait d’ailleurs un peu Sophie. Il écarta cette pensée et se concentra sur sa réponse.
— C’est exact, Carina, je suis heureux que vous évoquiez ce point. (Il utilisa sa voix la plus professionnelle et l’appela à son tour par son prénom. Le coup fusa par-dessus le filet ; 15-15, premier service.) Mais j’ai minutieusement étudié les méthodes mises en place et analysé les résultats obtenus dans d’autres pays. En outre, je sais par expérience qu’il est plus facile d’obtenir la collaboration d’une personne si elle sait qu’elle a quelque chose à y gagner.
30-15 à son avantage pour les études et l’expérience pratique. Il planta son regard dans celui de son adversaire et doubla la mise par un sourire.
— Vous ne redoutez pas des problèmes avec les instances consultatives ? Le conseil des avocats ne va sans doute pas être particulièrement enthousiaste.
Il lui sembla percevoir un léger manque d’assurance dans sa voix et il en profita pour prendre l’initiative.
— Je travaille en étroite collaboration avec le conseil des avocats, Carina, et je peux vous assurer à tous que lorsque mes propositions seront présentées de manière officielle, elles recevront un soutien très large.
40-15 et balle de match.
Il sourit à nouveau, haussa légèrement les sourcils et tourna la tête de manière presque imperceptible, comme s’il attendait déjà sa question suivante. Mais Carina LeMoine préféra baisser les yeux vers ses notes.
Victoire haut la main.
L’espace de quelques secondes, il se sentit presque déçu. Mais il se ressaisit vite et adressa son meilleur sourire télégénique au petit groupe. Le chef le gratifia d’un signe de tête approbateur. Il ressemblait à un gros crapaud satisfait.
 
— Jesper, attendez !
Les portes de l’ascenseur étaient sur le point de se refermer lorsque Carina LeMoine l’interpella. Il envisagea de l’ignorer et de laisser les portes se refermer devant son nez, mais avant qu’il ait eu le temps de se décider, elles se rouvrirent. Elle devait avoir eu le temps d’appuyer sur le bouton.
— Vous voyez une objection à ce que je vous tienne compagnie ? demanda-t-elle en souriant et en entrant dans la cabine.
Elle se plaça un peu trop près de lui et l’obligea à reculer d’un demi-pas sans s’en rendre compte. L’odeur de son parfum le fit sursauter. Narciso Rodriguez, le même que Sophie, ce qui ne faisait que renforcer la ressemblance. L’espace d’une milliseconde, il eut l’impression d’entendre un bruit. Un léger cognement régulier contre les parois métalliques de l’appareil. Il déglutit plusieurs fois d’affilée.
— Ça va, Jesper ?
— Mmh…
Il sursauta et remit son cerveau sur les rails.
— Vous avez l’air pâle.
— Non, non, je vais très bien. J’avais juste l’esprit ailleurs.
La cabine entama sa descente. Carina LeMoine fit un petit geste de la main pour replacer une de ses boucles blondes derrière son oreille. Sa peau était presque aussi blanche que de la porcelaine.
— Je voulais vous raconter une chose, Jesper. Au sujet de notre petite discussion là-haut. (Elle inclina légèrement la tête vers le plafond.) Je ne voulais pas le mentionner devant les autres.
Elle lui sourit et révéla une rangée de dents blanches, telles des perles éclatantes.
— Ah bon, répondit-il, ce qu’il regretta sur-le-champ.
« Ah bon ? » Mais reprends-toi, bordel !
— J’ai croisé John Thorning par hasard l’autre jour. Nous avons un peu parlé de vous, ce qui n’est sans doute pas si surprenant.
Elle lui sourit à nouveau et il l’imita de façon machinale. Où voulait-elle en venir, nom de Dieu ?
— Je veux dire, après tout, c’était votre mentor.
Stenberg acquiesça et sentit l’ascenseur ralentir.
— C’est pour ça que je vous ai posé la question relative au conseil des avocats tout à l’heure. John est son secrétaire général alors nous avons pas mal discuté de vos projets de restructuration de l’institution judiciaire. Comme vous me l’avez répondu, je supposais que vous l’aviez rallié à votre cause.
— Oui, répondit Stenberg en continuant à sourire et en essayant de comprendre où menait cette conversation.
Il n’appréciait pas sa façon de dire « John », sur le ton de la confidence, comme s’ils étaient davantage que de vagues connaissances.
— Je n’ai évidemment pas à vous donner le moindre conseil, poursuivit Carina LeMoine. En tant que ministre de la Justice, vous avez une bien meilleure vision d’ensemble. (Elle se pencha vers lui et brossa quelque chose sur l’épaule de son manteau noir.) Mais si j’étais à votre place, Jesper, je prendrais rendez-vous avec John Thorning, très vite.
*
*     *
Sarac avait posé la clé sur la table devant lui. Il l’avait détachée du trousseau et avait jeté les trois autres, celles de son bureau à la criminelle et des anciennes serrures de son appartement.
Il restait une clé. Un modèle plat banal correspondant à une serrure à sept points. Pas de numéro ni le moindre indice. Il ne se souvenait pas d’elle et n’avait aucune idée de la serrure qu’elle ouvrait ni de l’apparence de la porte. C’était justement cette totale absence de souvenir qui le confortait dans sa certitude. Il savait à présent qu’il avait lui-même vidé son bureau. Il avait tout caché à Molnar et Bergh afin qu’ils puissent se dédouaner si les choses tournaient mal. Il était devenu « un policier isolé qui a franchi la ligne blanche », comme ils l’avaient décidé. Il était donc vraisemblable que cette clé soit celle de son nouveau local, la base à partir de laquelle il gérait seul toute l’opération Janus.
Il se pencha au-dessus de la clé et l’examina avec autant de minutie qu’il le put. Un côté en dents de scie avec sept pointes de hauteurs différentes. Il la ramassa et la soupesa. Il ferma les yeux, puis attendit…
Rien ne se produisit.
Il rouvrit les yeux. Bien sûr qu’il ne se passait rien, il n’était pas médium, bordel ! Il avait été trop épuisé pour prendre la mesure de ce que Molnar lui disait, mais après quelques heures de sommeil dans son lit, une douche, un petit déjeuner et surtout avoir enfilé des vêtements un peu plus propres, il était en bien meilleur état.
Il s’était camé, fumant non seulement de la marijuana, mais également des méthamphétamines. Cela avait peut-être été un moyen de supporter la pression sans cesse plus lourde. Vingt-quatre heures sur vingt-quatre avec son travail et Janus, sans jamais se confier à qui que ce soit et sans le moindre filet de sécurité.
Les drogues expliquaient l’état lamentable de son appartement, peut-être même une partie de ses hallucinations. Il avait tourné et retourné l’objet que Bergh lui avait remis. Il avait d’abord essayé de comprendre ce que son chef avait cherché à lui signifier en lui donnant cette arme. Sans parler du message sur le couvercle.
Tout commence et finit avec Janus. Que voulait dire Bergh par là ?
Un grand criminel qui commet un meurtre en même temps qu’il travaille pour la police en tant qu’infiltré. Si cette affaire était rendue publique, les médias seraient impossibles à tenir. Tout policier impliqué de près ou de loin serait viré sur-le-champ, voire traduit en justice. Rien d’étrange à ce qu’il ait juré de garder un tel secret.
Alors qu’allait-il faire ? Tout raconter à Molnar ? S’allier à Wallin en espérant que cela n’aboutirait pas à un cataclysme immédiat dès que le secret serait révélé ? Ou Bergh avait-il suggéré qu’il existait une tout autre solution à son problème ? Éliminer Janus une bonne fois pour toutes avant qu’il soit démasqué. Tuer le tueur ?
Il écarta cette pensée. Bergh se sentait coupable de l’avoir placé dans une situation difficile. Il l’avait laissé sans protection. Wallin avait sans doute raison : si quelqu’un cherchait à l’utiliser pour remonter jusqu’à Janus, l’arme et le gilet pare-balles lui seraient utiles.
Il n’avait aucune preuve que Janus soit responsable de la mort de Hansen, rien d’autre que des souvenirs fragmentaires et des hypothèses. Par ailleurs, il ne savait toujours rien de plus au sujet de l’homme qui se cachait derrière ce nom de code. La réponse se trouvait dans ce local, dans sa base secrète, il en était convaincu et il fallait donc qu’il consacre toute son énergie à le trouver.
Il se leva et alla jusqu’à la fenêtre. Un rideau tremblota dans l’appartement d’en face et attira son attention, mais il ne vit personne. La rue était pleine de voitures en stationnement. La moitié environ avait de la neige sur le toit, ce qui devait signifier qu’elles étaient là depuis quelques jours. L’une d’elles lui évoqua la Golf de Natalie et soudain, il eut l’impression que c’était elle qui était venue le voir. Puis il s’aperçut que ce véhicule était plus récent et en meilleur état. Il se surprit à être un peu déçu. En même temps, il avait honte. Natalie était une civile, mais il l’avait entraînée dans tout ce merdier dès qu’il avait compris comment elle pouvait lui être utile. Il l’avait poussée à se servir de ses contacts personnels pour obtenir les informations dont il avait besoin, sans jamais penser à ce que cela impliquait. Un type sans scrupule, voilà ce qu’il était. Lorsque Natalie avait compris à quoi son aide avait abouti, notamment le lieu et l’heure de la mort de Sabatini, elle avait sans doute demandé qu’on lui confie un autre patient. C’était tout aussi bien. Si Wallin avait raison et que quelqu’un était à sa recherche, mieux valait la tenir en dehors de tout ça.
Il ferma à nouveau les yeux et serra la clé dans sa main. Puis il changea de position et la tint comme s’il allait s’en servir pour ouvrir une porte. Il essaya d’imaginer la clé glissant dans la serrure, puis ses crans qui épousaient la forme de la serrure. Il tourna et entendit un déclic. Il leva la main gauche et la posa à l’endroit où aurait dû se trouver la poignée. Il avait presque l’impression de sentir le métal froid sous sa paume. Il baissa la poignée et tira le battant vers lui. Il ouvrit alors les yeux avec précaution…
Le bruit au niveau de la porte d’entrée le fit sursauter. L’espace d’un instant, il fut persuadé que quelqu’un allait entrer et que l’épisode qui avait suivi sa fuite de l’hôpital allait se reproduire. Puis il entendit un léger choc suivi d’un claquement lorsque la boîte aux lettres se referma. Il attendit, sentit le soulagement dans son corps, puis gagna le hall pour récupérer le courrier.
Deux enveloppes à fenêtre et une petite pochette à bulles portant son nom. Il posa le tout sur la table de la cuisine. Il commença par ouvrir les factures, puis le paquet. Il contenait un petit portable bon marché dont l’écran portait un bloc-notes jaune.
Code : 9595.
Il fixa l’appareil, puis l’alluma et composa le code. Les touches étaient si petites qu’il dut se concentrer pour ne pas riper. L’écran d’accueil s’afficha, puis le téléphone se connecta à un réseau. Dans un coin, l’icône signalant la réception d’un message se mit à clignoter.
Éloigne-toi de la fenêtre.
Puis appelle le dernier numéro composé.
Sarac hésita, mais sa curiosité l’emporta. Il se rendit dans le hall, puis pressa la touche de rappel. L’appareil était si petit qu’il disparaissait presque dans sa main. Il entendit une sonnerie, puis une autre. Il sentait son cœur battre un peu plus fort.
— Allô, David, je suis vraiment content que tu m’appelles, déclara une voix masculine rauque.
Le pouls de Sarac partit au galop. Cette voix lui était familière ; c’était celle de l’homme qui sentait le tabac, celui qui avait une dent en or et qui lui avait rendu visite dans sa chambre d’hôpital plongée dans le noir. Nous n’avons pas eu le temps de finir notre conversation à l’hôpital, poursuivit son interlocuteur, ce qui confirma ses conclusions.
— Q-qui êtes-vous ? demanda Sarac d’une voix éteinte.
L’homme rit tout bas.
— Ne me dis pas que tu ne te souviens pas de moi quand même ?! Nous qui sommes de si proches amis.
Sarac déglutit. Janus, pensa-t-il. Mais sans qu’il sache pourquoi, cette déduction ne lui paraissait pas crédible.
— Je voudrais te rencontrer, David. De préférence, tout de suite.
— J-je…
Sarac lança un regard en direction de la cuisine où il repéra son portable sur la table.
— Tu envisages d’appeler ton ami Peter Molnar, pas vrai ?
L’homme prononça le mot « ami » sur un ton qui ne plut pas à Sarac.
— Tu sais quoi, David ? Rapproche-toi de la fenêtre, mais reste caché derrière les rideaux.
Sarac s’exécuta. Son cœur battait si fort qu’il en avait presque du mal à respirer.
— Tu vois le bâtiment jaune en face ? Quatrième fenêtre en partant de la gauche.
— Mmh…
Sarac déglutit à nouveau.
C’était la fenêtre où il avait vu le rideau trembloter quelques instants plus tôt.
— Deux types y sont en planque pour te surveiller. Deux de tes prétendus amis. Molnar te l’a dit ?
Sarac déglutit une troisième fois.
— Regarde un peu plus loin dans la rue. Tu vois la Volvo noire ? Celle qui n’a pas de neige sur le toit. Il y a deux autres policiers à l’intérieur, des hommes du commissaire Oscar Wallin. Molnar ne t’en a rien dit non plus, je suppose ?
Sarac secoua la tête avant de se rendre compte que l’homme ne pouvait pas le voir. Peter aurait dû le lui dire et lui recommander d’être prudent, à moins que… Il ferma les yeux et essaya de chasser la pensée qui venait de s’immiscer dans son esprit. À moins que…
— Tes amis te mentent, David. Ou du moins, ils ne te racontent pas toute la vérité. Ils ont peur de toi, peur de ce que tu pourrais révéler. Il y a peut-être même du matériel de surveillance à l’intérieur de ton appartement. Dans ce cas, ton téléphone ne va pas tarder à sonner.
Sarac jeta un coup d’œil vers l’appareil sur la table de la cuisine.
— Comme je te l’ai dit, David, je voudrais beaucoup te rencontrer. Si possible, sur-le-…
Sarac raccrocha et baissa lentement le portable. De l’autre côté de la rue, il lui sembla percevoir un léger mouvement derrière la fenêtre. Mais ce pouvait bien sûr être le fruit de son imagination. Un putain de cauchemar. Peut-être qu’en réalité, il était encore dans son lit, à l’hôpital, plongé dans le coma, dans un monde où son cerveau était en roue libre. Dans ce cas, il aurait vraiment voulu se réveiller. Tout de suite.
Il se retourna et regarda dans le séjour. Le canapé était nouveau, mais tout le reste lui paraissait normal. Ou du moins, ce qu’il imaginait être normal. Le fauteuil en cuir, la table basse en tek aux coins fatigués qui venait de chez ses parents, la télé, le tapis et le plafonnier en forme de dôme au-dessus de la table. Il suivit le câble électrique jusqu’au plafond. Il repéra un petit dispositif blanc là-haut. Y avait-il vraiment des détecteurs de fumée au plafond du séjour, si près de la cuisine ? En l’examinant avec attention, il repéra la diode qui clignotait. Il lui semblait pourtant ne jamais avoir changé la pile.
Il tira une chaise et grimpa dessus à grand-peine. Il tendit le bras vers le boîtier avec précaution. Mais les plafonds de l’appartement se trouvaient à trois bons mètres et il ne parvint pas à l’atteindre. Le plastique du dispositif était gris de poussière, mais il ne pouvait exclure qu’on lui ait volontairement donné cette apparence sale. Sarac songea à l’échelle dans sa cave. Avec elle, il était sûr de l’atteindre. Mais avant, il tendit le bras une dernière fois. Il essaya de se dresser sur la pointe des pieds, vacilla et retrouva l’équilibre. Ses doigts effleurèrent le plastique.
Un vrombissement étouffé en provenance de la table de la cuisine l’interrompit. L’écran de son portable s’était illuminé et les vibrations le faisaient lentement pivoter sur le plateau. Il descendit de la chaise et consulta l’écran, puis il répondit en s’efforçant d’avoir une voix normale.
— Allô !
— Salut, David, lança Molnar. Je voulais juste savoir comment tu allais. Tu ne m’as pas donné de nouvelles.
— Mmh…
Sarac jeta un regard vers le détecteur de fumée.
— Tout va bien ? Tu as l’air un peu…
— Est-ce que vous me surveillez, Peter ?
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Rien de plus. Est-ce que vous me surveillez ?
Le silence se fit quelques instants à l’autre bout de la ligne.
— Reste où tu es, David.
La voix de Molnar paraissait sèche.
— J’arrive tout de suite.
La communication fut coupée.
Sarac prit une profonde inspiration et essaya de se calmer. Puis il consulta l’heure. Molnar serait là moins de dix minutes plus tard. Il jeta un nouveau regard vers le détecteur de fumée, puis emporta le petit téléphone dans les toilettes avant de presser la touche de rappel.
— D’accord, déclara-t-il quand l’homme décrocha. Comment procédons-nous ?




40
Sarac dévala l’escalier tout en plaquant l’appareil contre son oreille. Il avait tourné le robinet de la douche et fait clapoter l’eau dans la baignoire, puis il s’était rué vers la porte d’entrée et s’était faufilé dehors en faisant le moins de bruit possible.
— Je suis en bas, annonça-t-il lorsqu’il atteignit le rez-de-chaussée.
— Bien. Rapproche-toi de la sortie, mais tiens-t’en assez éloigné pour ne pas être visible de l’extérieur.
Sarac obéit et en profita pour consulter sa montre. Il lui restait six à sept minutes avant que Molnar débarque.
— Qu’est-ce que je fais maintenant ? demanda-t-il.
— Attends un peu. Tu vois l’arrêt de bus à une dizaine de mètres à droite de ton entrée ?
— Oui.
— Dans environ deux minutes, un bus va arriver. Je te donnerai le signal pour sortir.
— Compris.
Sarac prit plusieurs inspirations profondes pour essayer de ralentir son pouls. Bizarrement, il se sentait presque euphorique. Il lança un coup d’œil prudent vers la rue. La Volvo était dans le mauvais sens et serait obligée de faire demi-tour avant de pouvoir le suivre, mais il ne lui faudrait guère plus d’une minute pour rattraper le bus.
— Voilà, vas-y ! lui indiqua l’homme.
Sarac ouvrit la porte et se dirigea droit vers l’arrêt de bus en se forçant à ne pas regarder vers la fenêtre ni la Volvo. Du coin de l’œil, il distinguait la silhouette du bus qui se rapprochait. Il stoppa devant l’abribus et entendit les freins du bus crisser. Puis il monta sans même accorder un regard au chauffeur. Lorsqu’il redémarra, il releva les yeux. La Volvo était déjà en train de quitter sa place de parking.
— Bon, étape suivante ? s’enquit-il.
— Appuie sur le bouton pour descendre au prochain arrêt.
Sarac s’exécuta. Le bus tourna, puis s’immobilisa juste devant les marches descendant jusqu’à un petit salon de coiffure miteux. Une fois sur le trottoir, il regarda autour de lui. La Volvo n’avait pas encore eu le temps de les rattraper.
— David ! (La porte du salon s’ouvrit et une femme y passa la tête. Elle avait une cinquantaine d’années, des cheveux légèrement permanentés avec une coupe digne des années 80 et un visage ridé au bronzage artificiel.) Vite, entre !
Il obéit et descendit les quelques marches menant au sous-sol aussi rapidement qu’il le put. Le salon ne contenait que deux fauteuils et un petit chariot plein de produits de coiffure.
— Continue tout droit, dit la femme en désignant un rideau de perles à l’autre bout du local.
La pièce de l’autre côté était petite, sans doute guère plus de sept mètres carrés. Elle contenait une petite table pliante, deux chaises à barreaux et quelques posters représentant des coupes modernes au moins trente ans plus tôt. Un homme dégingandé d’une soixantaine d’années en costume avec un visage creusé de profonds sillons et des petites lunettes rondes était assis sur l’une des chaises, mais se leva quand Sarac entra.
— Quelle joie que tu aies pu passer, David ! lança-t-il en souriant et dévoilant la dent en or de sa mâchoire inférieure.
Sarac hésita et sentit son signal d’alarme intérieur retentir. Il avait plusieurs fois soupçonné l’homme à l’odeur de cigarette d’être Janus, mais pour une raison ou une autre, il avait chaque fois eu le sentiment que ça ne collait pas tout à fait. Il comprenait à présent pourquoi. Cet homme était policier et s’appelait…
— Jan Dreyer, commissaire à la criminelle, déclara l’homme en lui tendant la main. Service des enquêtes internes, au cas où tu l’aurais oublié. Je m’excuse pour tous ces détours, mais c’est dans ton propre intérêt.
Il fit signe à Sarac de s’asseoir.
— Un café ?
— Non, merci.
Les pensées se bousculaient dans la tête de Sarac. Dreyer travaillait au service des affaires internes. C’était lui qui menait l’enquête sur le vol des informations à l’intérieur du coffre-fort. Mais dans les ténèbres de sa chambre d’hôpital, il avait eu le sentiment qu’ils se connaissaient déjà. Dreyer s’installa face à lui. L’odeur de son eau de Cologne couvrait presque celle des produits capillaires qui flottait dans le reste du salon.
— Vous m’avez rendu visite à l’hôpital et avez mentionné un accord, commença Sarac tandis qu’il essayait d’intégrer ces nouvelles pièces du puzzle.
— Ah, tiens donc, répondit l’homme. Je pensais que tu étais un peu trop comateux pour t’en souvenir. Tu te rappelles autre chose ?
— Désolé, répondit Sarac en haussant les épaules.
Dreyer le scruta ; il cherchait à déterminer si Sarac mentait.
— Peu importe, déclara-t-il ensuite. Comme je te l’ai dit, je m’appelle Jan Dreyer et je dirige les affaires internes. Tu connais évidemment la nature de notre mission ?
— Vous enquêtez sur les policiers soupçonnés d’avoir commis un délit.
— C’est exact. Depuis quelques années, nous sommes un service autonome qui rend directement compte à la direction de la police. Nous sommes donc détachés des services classiques, mais tu le sais sans doute aussi.
Sarac haussa les épaules et s’efforça d’avoir l’air aussi neutre que possible.
— Et que me voulez-vous ?
— Tu ne te rappelles donc vraiment rien ?
Dreyer se tut tandis qu’il observait Sarac, puis il sourit. Sarac réprima un frisson.
— Je suis ton gestionnaire, David, annonça l’homme toujours en souriant. Et tu es mon informateur.
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— Salut, c’est Tindra.
Sa voix fit sourire Atif.
— Salut, Tindra. Ici tonton Atif.
— Amu, où tu es ? Tu me manques !
— Tu me manques aussi, ma puce. Vous êtes bien à la campagne ?
— Super ! Tu vas bientôt venir nous voir ?
— Bientôt. J’ai juste quelques trucs à régler avant, mais ensuite, je viendrai.
— C’est promis, Amu ?
— Promis, ma chérie. Est-ce que ta maman est là ? Il faut que je lui parle.
— D’accord.
Tindra parut déçue et il entendit des crépitements dans le combiné.
— Allô ?
La voix de Cassandra était laconique, mais pas hostile.
— C’est moi. Je voulais juste savoir comment vous alliez ?
— Ça va, mais pour être franche, je commence à sérieusement m’emmerder ici. Quand allons-nous pouvoir rentrer ?
— Pas pour le moment. Il y a encore deux ou trois choses que je dois régler avant. Il faut que je m’assure que vous soyez en sécurité. Dès que ce sera fini, je vous préviens. Jusque-là, il faut que vous restiez discrètes. Ne passe pas d’appels, c’est compris ? Surtout pas à Abu Hamsa.
Le silence à l’autre bout du fil lui apprit qu’elle avait déjà enfreint ses instructions. Et merde !
*
*     *
— Je t’ai recruté pour que tu me livres des informations sur Molnar et son équipe spéciale, lui expliqua Dreyer. Mais également sur Kjell Bergh, ton chef, et sur les autres gestionnaires d’informateurs. Surtout leur ancien chef : Eugene von Katzow, surnommé Greven.
Sarac sentit sa gorge se serrer et lutta pour garder une expression neutre. La pièce s’était mise à décrire une lente rotation à contresens des aiguilles d’une montre et il fut obligé de s’agripper au rebord de sa chaise.
— Comme tu t’en souviens peut-être, Greven a quitté la police il y a déjà quelques années. Il avait mis en place un système d’informateurs et d’infiltrés officieux payés à partir de comptes secrets. Beaucoup de ses sources n’étaient même pas des criminels. La plupart étaient de banals contribuables qui occupaient des postes stratégiques au sein d’entreprises ou de la fonction publique. Il pouvait s’agir de téléopérateurs, d’agents d’hôpitaux, d’entreprises du bâtiment, de communes ou du fisc. Il y avait même une ou deux célébrités du petit écran. (Dreyer plongea la main dans sa poche intérieure et en sortit un petit étui de cigarillos.) Greven s’était constitué un réservoir de personnes qui avaient une dette à son égard. Qui ne pouvaient jamais lui refuser un petit service. Des listings d’appels, un dossier médical ou n’importe quoi d’autre. (Sarac déglutit et pensa à ce que Molnar lui avait révélé au sujet de ses propres analyses sanguines.) Un système officieux au-dessus des lois, poursuivit Dreyer. Malheureusement, nous n’avons jamais pu prouver qu’il avait commis un délit plus grave que quelques fautes professionnelles. En réalité, je pense que Greven a exigé des services au sein de la chambre des procureurs et du ministère de la Justice pour s’en sortir à si bon compte.
Il sortit un petit briquet en plastique bleu de son autre poche intérieure, dégagea un cigarillo de l’étui, puis fit un geste en direction de Sarac pour lui en offrir un.
— Je ne fume pas, marmonna Sarac.
— Vraiment ? lâcha Dreyer en souriant. Tu en es sûr ? (Il alluma le cigarillo et inhala une grosse bouffée.) Peu importe, reprit-il. Quand Greven a quitté la police par la petite porte, c’est Bergh qui a récupéré son poste, mais en réalité, c’est Peter Molnar, le protégé de von Katzow, qui assure la majorité du travail. Molnar est futé. Il cache bien son jeu et s’entoure exclusivement de collaborateurs d’une loyauté à toute épreuve. Il est devenu plus ou moins impossible de contrôler ce qu’ils fabriquaient dans ce service et ils ont continué à travailler dans l’esprit de Greven. (Il fit un petit geste avec son cigarillo en direction de Sarac.) Et puis, tu as débarqué. David Sarac, une étoile montante. Quand Molnar a changé de boulot, tu as hérité de la plupart de ses informateurs. Tu parais être capable de te fondre dans n’importe quel environnement et de pouvoir te lier avec presque n’importe qui. Un vrai caméléon. En plus, tu travaillais vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
Sarac déglutit. Il envisagea de se lever et de quitter les lieux, mais il se rendit compte qu’il devait rester s’il voulait connaître toute l’histoire.
— Au fil du temps, le prix que tu payais est apparu. Lorsqu’on joue autant de rôles différents, on finit tôt ou tard par se perdre. On oublie qui on est et ce pour quoi on se bat. (Dreyer pianota sur le plateau de la table.) Tu passais de plus en plus de temps dans les bars, mais contrairement à avant, tu ne semblais plus autant chercher à établir de nouveaux contacts. Au lieu de ça, tu t’appliquais surtout à te saouler et tu t’es même fait vider plusieurs fois. Des rumeurs racontent que tu consommais des stupéfiants. Il est devenu clair que tu étais sur le point de craquer et tout aussi manifeste qu’aucun de tes amis ne semblait vouloir t’aider.
— Alors vous m’avez contacté pour obtenir de moi que je vous informe sur les activités de Molnar et des autres ?
La voix de Sarac tremblait, reflétant son incrédulité.
— Est-ce que c’est ce que tu crois, David ?
Sarac ne répondit pas. Sa main droite était toujours crispée sur le rebord de la chaise.
— Allez, dis-moi. Après tout, tu es un expert dans ce domaine ! Mets-toi à ma place, comment aurais-tu procédé pour te recruter toi-même ?
Sarac prit une profonde inspiration. Soudain, il eut envie de vomir. Mais il fallait qu’il joue le jeu et entende ce que Dreyer avait à lui dire. Il fallait qu’il rassemble de nouvelles pièces du puzzle.
— Vous avez déniché une information sur moi, marmonna-t-il. Des résultats d’analyses sanguines ou un truc de ce genre. Ensuite, vous m’avez expliqué que j’étais dans la mouise et que je risquais de perdre mon boulot, puis vous m’avez fixé un rendez-vous.
— Continue ! l’invita Dreyer en faisant un petit geste avec son cigarillo.
— Vous avez sans doute choisi un endroit discret, à tel point que le seul fait que nous nous y rencontrions paraissait suspect. Vous avez ensuite veillé à ce qu’une personne prenne discrètement quelques clichés de nous ensemble.
Dreyer inhala une autre grosse bouffée.
— Dès que je me suis pointé, à l’instant où je me suis installé face à vous, le piège s’est refermé. Même si j’avais refusé, tous ceux qui auraient vu les photos auraient été persuadés que j’avais déjà mouchardé. Ma crédibilité aurait déjà volé en éclats.
Sarac se cala contre le dossier, lâcha le bord de la chaise et se frotta les yeux. Il se souvenait soudain d’un restaurant fermé. Une rencontre quelconque et un sentiment de malaise lié au fait qu’il aurait préféré ne pas être là. Ce scénario était tout à fait plausible.
— Est-ce plus ou moins ainsi que ça s’est passé ? s’enquit-il. Est-ce l’accord que vous avez mentionné à l’hôpital ? Balance tout ou je bousillerai ta carrière ? Saborde tout ce pour quoi tu vis ?
Dreyer se contenta de sourire.
— Comme tu l’aurais fait à ma place, pas vrai, David ? On fait ce qui s’impose pour recruter un informateur.
Sarac plaça sa tête entre ses mains.
— Et comme tous les autres, vous voulez que je vous livre Janus, c’est ça ?
— Janus, ricana Dreyer. Un fantôme dont tout le monde parle, mais que personne n’a jamais vu. (Il secoua la tête.) N’essaie pas de noyer le poisson, David. Ce que tu m’as promis n’a rien à voir. C’est quelque chose de beaucoup plus intéressant.
Sarac ouvrit la bouche, mais son cerveau se figea et il ne trouva rien de sensé à répondre. Dreyer n’était donc pas en quête de Janus ? Quel était l’objet de leur accord, dans ce cas ?
— Ta mission consistait à démasquer une taupe au sein de la criminelle de Stockholm.
Sarac secoua la tête. Son cerveau cherchait un point d’ancrage, quoi que ce soit qu’il puisse rattacher aux informations que venait de lui livrer Dreyer.
— Je n’ai aucune idée de ce dont vous parlez, finit-il par sortir.
Dreyer lâcha un soupir.
— Je vois que tu es toujours fidèle en amitié. (Il écrasa son cigarillo à moitié fumé si fort que la tasse manqua de se renverser.) Un membre de votre service a vendu des informations à la pègre, David. Tout passe par un intermédiaire. Un avocat qui s’appelle Bengt Crispin. Plusieurs opérations de grande envergure ont capoté à cause de cette taupe. Des criminels de haut vol sont passés entre les mailles du filet. Mais bizarrement, jamais une opération dans laquelle Molnar et son équipe étaient impliqués. Lorsque nous avons fini par remonter plusieurs appels passés à Crispin depuis la criminelle de Stockholm, nous avons commencé à comprendre. On m’a donné carte blanche pour faire ce qui était nécessaire pour identifier la source de ces fuites. Ta liste de contacts n’est qu’un prétexte, un moyen d’interroger tous les membres du personnel du service. D’enfumer le terrier de la taupe pour la forcer à se montrer. (Dreyer fit une grimace qui était probablement censée être un sourire.) Nous t’avons recruté en octobre en te laissant jusqu’à Noël pour nous livrer le nom de la taupe. Nous n’avons pas eu de nouvelles de toi pendant environ un mois. Puis, un soir de la fin du mois de novembre, tu m’as téléphoné. Tu paraissais avoir quelqu’un aux basques. Tu m’as dit que tu voulais me voir tout de suite et tu m’as promis de me livrer toutes les preuves dont j’avais besoin. De me révéler le nom de la taupe.
L’homme se pencha au-dessus de la table, si près que Sarac distinguait la couperose sur le bout de son nez.
— J’ai lu le rapport préliminaire concernant ton accident. Contrairement à la version remaniée, il comporte une note indiquant qu’il y avait un véhicule juste derrière ta voiture. Par ailleurs, des petits éclats de peinture ont été découverts sur ton pare-chocs arrière. (Dreyer sourit, lui révélant à nouveau sa dent en or. La bouche de Sarac lui parut soudain aussi sèche que le désert.) Je me suis rendu sur le lieu du rendez-vous, David, et je t’ai attendu pendant plus d’une heure. (Sarac retint son souffle.) Mais l’un de tes prétendus amis a veillé à ce que tu n’arrives jamais.
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Sarac fit un long détour, pour se donner le temps de rassembler ses pensées et pour s’assurer de ne pas être suivi. Il avait mal à la tête et peinait à intégrer ce qu’il venait d’apprendre. L’histoire de Dreyer changeait tout et le plaçait dans une situation encore pire qu’avant.
Wallin voulait démasquer Janus pour promouvoir sa carrière. Molnar et Bergh pour effacer toute trace. C’était pour cette raison qu’ils le surveillaient, espérant que tôt ou tard, il les mènerait à Janus.
Mais si Dreyer disait la vérité, une autre personne avait une bonne raison de garder Sarac à l’œil. Un membre de leur propre groupe qui livrait des informations et empocherait sans doute un sacré paquet, s’il était en mesure de révéler la véritable identité de Janus.
« En définitive, l’argent régit tout, pas vrai ? » Bergh lui avait-il dit. S’agissait-il en réalité d’une forme d’aveu ? Était-ce pour ça que son chef avait renoncé sans se battre, car il savait qu’il était sur la liste des personnes que Dreyer voulait interroger ? Qu’il était sur le point d’être démasqué ?
Par ailleurs, Molnar lui avait à nouveau dissimulé des informations. Il avait peut-être même nettoyé le rapport relatif à son accident comme il l’avait fait avec ses résultats d’analyses sanguines. Comme Bergh l’avait sous-entendu à l’hôpital, quelqu’un l’avait pourchassé et s’était assuré qu’il ait un accident le plus dévastateur possible.
Sarac n’avait aucune envie de regagner son appartement. Molnar l’y attendrait et exigerait de savoir où il était allé. Il le forcerait à nouveau à mentir. Il n’avait pas besoin d’autres écrans de fumée, d’autres semi-vérités et reconstructions après coup. C’était de clarté qu’il avait besoin. Le problème était qu’il ne savait pas comment s’en approcher. Il était toujours à la recherche d’une pièce centrale.
Quatre hommes avaient placé leur vie entre ses mains plus ou moins contre leur gré. Maintenant, ils étaient tous morts. Qui les avait tués et pourquoi ? Pouvait-il s’agir de Janus, comme il le soupçonnait ? Dans ce cas, il était très loin d’être en mesure de révéler la véritable identité de cet homme.
Et qui était la taupe au sein de la police qui avait sans doute volé sa liste de contacts dans le coffre et qu’il avait promis de livrer à Dreyer ? Qui était le cinquième homme sur sa liste, le mystérieux Erik I. Johansson ?
Les pièces ne s’assemblaient pas. Les drogues, l’accident, Bergh, Molnar, Wallin, Dreyer, la taupe, la liste… Quatre hommes morts, les notices du carnet qu’il n’avait qu’à moitié déchiffrées, son local de travail qui devait se trouver quelque part. Tout se bousculait dans sa tête, se transformant en un maelström d’informations qu’il était incapable d’assembler.
Il n’y avait qu’un seul dénominateur commun à tous ces éléments : Janus. Tout commençait et finissait par lui.
Il lança un rapide regard par-dessus son épaule avant d’entrer dans une supérette pour acheter des antalgiques. Il se surprit à jeter un coup d’œil au présentoir à cigarettes. Lorsqu’il composa le code de sa carte, la machine émit un bip.
Code erroné !
Il fronça les sourcils et entra à nouveau les chiffres : 3941.
Le lecteur protesta à nouveau, mais Sarac resta planté sur place à fixer le vide. Soudain, l’image d’un clavier numérique s’était imposée à lui. Un dispositif métallique brillant monté sur un mur en pierre.
3941, pensa-t-il à nouveau, et tout à coup il vit le portail juste à côté du boîtier. Le même portail que dans son rêve.
— Trois, neuf, quatre, un, marmonna-t-il tout haut, puis le bâtiment et ensuite la plaque de la rue lui apparurent.
— Attendez, vous avez oublié votre carte ! lança la vendeuse derrière lui.
La façade était en partie recouverte par un échafaudage et il y avait deux grandes bennes devant le bâtiment, mais il n’eut aucun mal à reconnaître les lieux. C’était bien là. Son cœur battait à tout rompre et Sarac se força à ralentir un peu.
Le portail était fermé, mais le code 3941 le fit s’ouvrir sur-le-champ. Sarac poussa le battant et entra. Il entendait son pouls battre derrière ses tempes.
Il consulta la liste des résidents dans l’entrée. Aucune entreprise pour autant qu’il puisse en juger, mais un certain E. I. Johansson était domicilié au quatrième étage.
Erik I. Johansson, le cinquième nom sur la liste de Janus.
Il monta lentement l’escalier plongé dans la pénombre. L’éclairage était défectueux, et il dut faire attention où il posait les pieds. Il allait certes beaucoup mieux, mais il ne parviendrait sans doute pas à se rattraper s’il trébuchait. Ce serait quand même le comble de l’ironie, s’il dévalait l’escalier et finissait la nuque brisée après avoir été si près du but. Sans qu’il sache pourquoi, la chanson The High Wire et l’image du funambule surgirent à nouveau dans son esprit, mais il les chassa tout de suite. On se concentre maintenant !
La porte d’Erik I. Johansson était en tout point identique à celles de ses voisins. Il attendit quelques secondes pour avoir le temps de se calmer. Le silence régnait dans la cage d’escalier et même le bruit de la circulation ne parvenait pas jusque-là. Seule sa respiration laborieuse était audible.
Sarac s’accroupit et jeta un coup d’œil prudent par la fente de la boîte aux lettres. Il faisait presque nuit noire dans la pièce de l’autre côté. Seuls les contours d’une enveloppe blanche sur le sol se découpaient. Il flottait une odeur de renfermé. Sarac se redressa et sortit la clé de sa poche. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, puis l’introduisit dans la serrure. La clé s’y inséra presque d’elle-même et il n’eut aucun mal à la tourner.
Une fois à l’intérieur, il comprit pourquoi il faisait si sombre : un mètre plus loin dans le hall, il y avait une autre porte, beaucoup plus massive que celle qu’il venait de franchir. Il regarda autour de lui et découvrit deux enveloppes sur le sol. Il les ramassa et les fourra dans sa poche arrière. Elles étaient toutes les deux adressées à Erik I. Johansson.
Il brandit la clé avant de se rendre compte que la porte n’était pas équipée d’une serrure. Au lieu de ça, il découvrit, juste au-dessus de la poignée, une petite cavité recouverte d’une plaque de verre d’où émanait une légère lueur rouge. Sans même avoir eu le temps d’y réfléchir, il posa l’un de ses pouces sur le lecteur et l’y maintint jusqu’à ce que la lumière passe au vert.
La pièce de l’autre côté était presque identique à celle de son rêve.
Sur la droite, il y avait deux fenêtres condamnées munies de barreaux à l’intérieur et un petit bureau sous elles. Le tableau blanc couvert de photos était accroché sur le mur face à lui et le long du mur de gauche, à côté d’une pile de cartons de déménagement, se dressait un lit pliant qu’on avait soigneusement fait. Au centre exact de la pièce, à un mètre à peine du tableau, il y avait un fauteuil à roulettes en cuir. Sarac fit le tour des lieux et découvrit une porte donnant accès à des toilettes et une kitchenette minimaliste. Une légère odeur de tabac flottait dans la pièce.
Soudain, Sarac se sentit sonné. Il fit quelques pas et s’effondra dans le fauteuil en cuir. Il ferma les yeux et essaya de ralentir son pouls, mais c’était difficile.
Il l’avait fait ! Il avait enfin trouvé sa pièce centrale. L’endroit d’où il avait géré ce qui était peut-être l’opération d’infiltration la plus réussie de l’histoire criminelle en Suède. En plus, il l’avait fait tout seul, ce qui l’emplissait d’un sentiment de ravissement mêlé d’effroi.
Cette pièce était son QG, sa planque, le trou noir de l’institution policière dont ni ses chefs ni ses collègues ne soupçonnaient l’existence. Même pas son meilleur ami, en fait.
Il aurait avant tout voulu se jeter sur cette mine d’informations, mais il se força à attendre un peu, à savourer sa découverte et à se reposer quelques instants pour réunir ses forces. Il s’imaginait dans cette pièce, voyait comment il organisait tout, disposant des photos, les reliant par des flèches et leur attribuant des numéros.
Sarac se leva lentement et s’avança jusqu’au tableau. Lui aussi était presque identique à celui de son rêve, juste un peu plus détaillé. Dans un coin inférieur, il vit quatre visages qu’il identifia tout de suite. Les hommes morts : Hansen, Markovic, Lehtonen et Sabatini. Les quatre photos étaient d’anciens clichés brillants de casiers judiciaires annotés de leurs nom et date de naissance.
Au milieu du tableau, une autre série de photos était disposée en cercle, mais là, il s’agissait de clichés assez récents pris lors d’opérations de filature. Le nom était inscrit au feutre noir à côté de chacun d’eux. L’écriture était soignée, pas agressive et tremblante comme celle de l’hôpital.
Une suite de chiffres figurait sous chacun des noms, sans doute un numéro de portable.
Abu Hamsa, lut-il à côté de la photo d’un petit homme bedonnant d’une soixantaine d’années avec une moumoute. Une ligne rouge le reliait à un type musclé aux cheveux tondus qui s’appelait Eldar.
Le cliché suivant représentait l’archétype du membre d’un gang de bikers. Blouson en cuir, cou de taureau, longs cheveux attachés en queue-de-cheval, chaîne en or, des bagues à tous les doigts, plus une paire de lunettes à fine monture : Micke Lund.
Un autre trait rouge le reliait à un autre homme dans le même style, mais appartenant à un autre gang. Karim, avait-il noté, mais pour une raison ou une autre, il n’avait pas indiqué de patronyme.
Les photos restantes représentaient deux hommes en survêtement, Zimin et Ivazov, probablement des Russes, et sous eux, le portrait d’un type rasé au profil de faucon et aux yeux enfoncés de manière inquiétante dans leur orbite : Sasja.
Tous les clichés, ceux des hommes morts dans le coin comme ceux du groupe dans le cercle, étaient par ailleurs reliés par un trait bleu au centre du tableau. Les lignes bleues et rouges se croisaient si bien que le tableau ressemblait à une toile d’araignée. Au milieu de ce réseau, il y avait un signe familier : deux J dont les boucles se faisaient face. Deux visages détournés en un.
Sarac resta immobile devant le tableau, attendant que son cerveau se mette en branle et espérant que la vision de cette toile allait lui apporter la révélation. Mais rien ne se produisit. Il essaya de fermer les yeux quelques secondes avant de les rouvrir. Toujours rien. Les hommes sur les photos le fixaient, sans faire mine de vouloir lui adresser le moindre signe.
Déçu, il gagna le bureau et entreprit d’ouvrir les tiroirs, l’un après l’autre. Dans le premier, il trouva plus ou moins ce à quoi il s’attendait : des crayons, du papier, un annuaire en piteux état et d’autres fournitures de bureau. Dans le deuxième, un ordinateur portable et une liasse de dollars. Dans le troisième, un pistolet.
Il reconnut tout de suite l’arme : un Sig Sauer neuf millimètres, son arme de service selon toute probabilité. Il saisit l’arme, appuya sur un bouton avec son pouce et, d’un geste expert, fit tomber le chargeur. Puis il fit coulisser la culasse et attrapa la petite balle en laiton qui y était logée.
Il renifla l’arme avec précaution et inhala les odeurs familières de poudre et d’huile. Il songea à nouveau à Brian Hansen et à la balle qui avait mis fin à ses jours.
Il posa le pistolet sur le bureau, vida le chargeur et aligna les munitions. Il sentit l’inquiétude le gagner tandis qu’il comptait en silence. Quatorze balles en tout. Quatorze cylindres de laiton formant une ligne brillante et dorée. Il y avait juste un problème : le chargeur pouvait en accueillir quinze.
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Natalie faisait tournoyer le café dans sa tasse. Les instructions de Rickard étaient limpides : garder un œil sur le carnet et le tenir informé de tous les faits et gestes de Sarac. Ce n’était pas particulièrement difficile, et même assez passionnant, surtout lorsqu’ils avaient percé le code ensemble et qu’ils avaient réussi à identifier les cinq hommes. Sarac lui rappelait un des patients qu’elle avait traité à l’époque où elle était interne aux urgences. Une femme souffrant d’un cancer qui était furieuse contre tout et tout le monde. Elle avait même balancé un haricot plein d’urine à l’oncologue. À l’instar de Sarac, elle avait refusé de se résigner, refusé de laisser les gens avoir pitié d’elle.
Mais le meurtre de Högbergsgatan avait fait naître un profond sentiment de malaise chez Natalie. Elle avait appelé Rickard du ferry et lui avait raconté à qui ils s’apprêtaient à rendre visite, puis lui avait donné l’adresse. Et juste avant qu’ils arrivent, Sabatini avait été tué.
Cette pensée l’inquiétait davantage qu’elle ne voulait l’admettre. Rickard n’était certainement pas un meurtrier, c’était un flic. À moins que ?
Il y avait un autre détail qui l’inquiétait un peu. L’apparence et le jargon de Rickard sentaient certes le flic à plein nez, mais elle n’avait aucun souvenir qu’il ne lui ait jamais montré sa plaque. Mais bon, il devait quand même bien être flic, sinon comment aurait-il eu accès aux registres de la police ? Peut-être devrait-elle lui demander à voir sa plaque lors de leur prochaine rencontre.
Il l’avait appelée un peu plus tôt. Il semblait encore plus sous pression que la fois précédente. Il lui avait expliqué qu’elle ne lui avait toujours pas livré ce qu’il voulait et qu’il en attendait plus de leur collaboration. Elle n’avait pas protesté et n’avait pas voulu lui avouer que le meurtre de Högbergsgatan l’avait effrayée et l’avait poussée à se demander quel était son véritable but. Au lieu de ça, Rickard l’avait convaincue qu’elle devait travailler plus dur. Qu’elle devait rester concentrée sur son objectif et faire tout ce qu’elle pouvait pour l’atteindre. Son laïus avait eu l’effet escompté. Elle avait encore une chance de se réapproprier tout ce qu’elle avait cru perdu. Mais pour ça, il fallait qu’elle serre les dents.
Avant tout, il fallait qu’elle retrouve Sarac et qu’il lui dise qui était l’homme sur les photos qu’elle avait prises avec son portable. Sarac n’avait pas regagné son appartement, il ne répondait pas au téléphone et, selon son voisin sur l’île, la maison était silencieuse et plongée dans le noir. On aurait presque dit que Sarac avait disparu de la surface de la Terre.
*
*     *
Il rêvait qu’il était au fond d’un trou profond. Des racines saillaient des parois de terre noire. Des doigts fins et velus qui se tordaient de douleur. Le ciel loin au-dessus de lui était sombre. Au loin, il percevait des bribes de musique. The High Wire.
Got to start from somewhere
So I’ll start from the grave.

Les quatre hommes se dressaient au bord du trou. Ils le toisaient de leurs yeux morts. Hansen et son blouson en cuir ; Markovic avec sa doudoune jaune ; Sabatini avec son tee-shirt maculé de sang ; Lehtonen avec son blouson brillant orné de dragons et flanqué de deux chiens haletants à la longue langue rose.
— Pourquoi ? demandait Hansen d’une voix étonnamment aiguë.
— On avait confiance en toi, mec, lui reprochait Markovic tandis que l’eau suintait de partout, de ses vêtements, de son nez et de sa bouche, formant des filets qui coulaient vers le trou.
Sabatini gardait le silence, levant simplement ses mains ensanglantées. L’eau coulait plus vite à présent. Sarac l’entendait tomber et remplir la fosse. Il essayait de se redresser, mais son corps refusait de lui obéir et le maintenait allongé sur le dos. Il sentait le flot recouvrir ses jambes, puis se répandre sur son thorax. Il s’efforçait de maintenir sa tête aussi haut que possible. Les hommes continuaient à le dévisager. L’un des chiens grognait, mais il se tut quand l’eau atteignit ses oreilles et ses joues, avant de déverser ses ténèbres sur ses yeux.
Sarac se réveilla trempé de sueur. La pièce était plongée dans l’obscurité. Seuls les coins clairs du tableau blanc étaient visibles. Les photos se détachaient sous la forme de champs noirs sur sa surface. En regardant attentivement, il parvenait à distinguer les contours des visages immortalisés.
Il se redressa dans le fauteuil et tendit la main vers l’interrupteur de la lampe. Il nota que quelque chose crissait dans sa poche arrière : les lettres qu’il avait trouvées sur le paillasson. Il ouvrit la première enveloppe. Il s’agissait d’un relevé d’un compte étranger au nom de M. E. I. Johansson. L’autre enveloppe en contenait un presque identique, mais correspondant à un autre compte.
Il comprenait maintenant le sens de ce nom, Erik I. Johansson – I comme le mot anglais signifiant « je ». Erik I. Johansson n’était pas un informateur, mais son nom de couverture. Un alias qui lui permettait de bénéficier de produits et services sans qu’il soit possible de remonter jusqu’à lui. Comme ce local, par exemple. Il se demandait qui lui avait fourni un numéro de sécurité sociale.
Il s’installa à la table de la kitchenette, lissa les documents et les plaça l’un à côté de l’autre. Il repéra une certaine régularité des opérations. Le premier compte semblait essentiellement servir à gérer des dépôts. Au début, il était créditeur de plus d’un million de dollars et, au cours des trois mois couverts par le relevé, il y avait eu quatre dépôts représentant une somme totale équivalente. Il n’y figurait que trois retraits, ou pour être plus exact, ce qui lui semblait être des virements. Un de trois cent mille dollars effectué au début de la période, puis un de cent mille dollars en milieu de période et enfin, un dernier, tout au bas de la page. La dernière somme virée se montait à presque deux millions de dollars et avait presque vidé le compte, à quelques cents près.
L’autre compte présentait un solde de départ de vingt mille dollars. S’ensuivait une série de lignes comportant la mention « retraits en liquide » par multiples de cent dollars, tous effectués dans différents automates du centre-ville. Les sommes variaient de cinq cents dollars à trois mille cinq cents. Il s’agissait apparemment d’un compte dédié aux dépenses courantes, ce qui devait impliquer qu’il était lié à une carte bancaire. Cette hypothèse se confirma lorsqu’il découvrit le nom de différents restaurants réputés parmi la liste des débits. Au milieu de la page apparaissait un dépôt de cent mille dollars. Lorsqu’il vérifia la date et le numéro de référence, il s’aperçut qu’il s’agissait d’argent transféré à partir de l’autre compte. Ensuite, il y avait d’autres retraits et un nombre de plus en plus important de notes de restaurants. Tout en bas, exactement comme pour l’autre compte, figurait un virement qui avait plus ou moins ramené le solde à zéro.
Sarac fronça les sourcils. Un compte pour les recettes et un autre pour les dépenses. Cela collait assez bien à l’hypothèse de Molnar. Mais d’où provenait tout cet argent ? Deux millions de dollars, cela correspondait à plus ou moins quatorze millions de couronnes suédoises et, à en juger par les chiffres du compte dédié aux dépenses, c’était bien plus que nécessaire. Chaque dépôt n’était accompagné que d’un numéro de transaction, si bien qu’il était impossible de remonter à sa source.
Par ailleurs, quelqu’un avait vidé les deux comptes le même jour, à quelques minutes d’intervalle, en fait. Mais qui ? Manifestement une personne qui avait accès à l’application informatique de la banque, identifiant et mot de passe. Il restait encore une question : pourquoi ? Pourquoi retirer tout l’argent et mettre un terme à une opération qui semblait si fructueuse ? Il examina à nouveau la date et se rendit compte qu’un détail lui avait échappé.
Les comptes avaient été vidés le samedi 23 novembre, la nuit de son accident…
*
*     *
La voiture était plus ou moins là où Atif s’y était attendu. Dans la rue, à cent mètres à peine de la petite porte banale où figurait la mention Istanbul Hammam. Il la poussa et entra dans une cour. Il poursuivit jusqu’à l’entrée du bâtiment où il pénétra par une porte ayant connu des jours meilleurs.
« Le plus fameux sauna turc de la ville, mes enfants. J’y suis toujours le mardi. »
Il ignora la réceptionniste et se dirigea sans attendre vers le vestiaire des hommes. L’humidité et la chaleur dégagées par les différents saunas étaient perceptibles. Son tee-shirt lui collait à la peau et son cœur battait à une vitesse inquiétante. Il ouvrit la porte, se faufila sans bruit à l’intérieur et attrapa une bombe de déodorant dans un casier ouvert.
Eldar, l’imposant garde du corps, était assis sur l’un des bancs et tripotait son portable. Il ne s’aperçut de la présence d’Atif qu’au moment où celui-ci se tenait devant lui. L’homme bondit sur ses pieds et se mit à tâtonner pour trouver son arme. Atif lui pulvérisa une bonne dose d’Irish Spring dans les yeux, puis il lui balança un coup de pied dans l’entrejambe, mais l’effet de surprise était passé. Eldar parvint à esquiver et le coup ne produisit pas tout l’effet escompté. Au lieu de ça, l’homme se jeta en arrière par-dessus le banc, qu’Atif fut obligé de contourner pour conclure son attaque, ce qui donna quelques secondes de répit à Eldar.
L’homme dégaina son arme, et tout en se frottant frénétiquement les yeux, il la braqua vers Atif qui se ruait vers lui. Atif tapa dans la main qui tenait le pistolet, puis le frappa au visage, mais l’atteignit partiellement. La lutte entraîna les deux hommes dans la salle des douches. Les genoux d’Eldar ployèrent sous lui. Il chercha à se rattraper à quelque chose et empoigna l’un des robinets. La pièce se retrouva soudain sous une pluie d’eau chaude.
Eldar commença à battre des bras. Atif plongea et lui porta un violent crochet du gauche au foie. Il fit enfin mouche. Eldar s’effondra, comme frappé par la foudre. L’eau continuait à se déverser et à imbiber les vêtements de l’homme gisant sur le sol.
Atif regagna le vestiaire en titubant. Son cœur cognait contre ses côtes. Il passa la main sur son front et sa peau se retrouva immédiatement couverte de sueur mêlée de sang. Son tee-shirt était trempé, la transpiration lui dégoulinait le long du dos et il avait le plus grand mal à respirer cet air saturé d’humidité. Il se laissa tomber avec lourdeur sur l’un des bancs. Il ramassa l’arme d’Eldar. Encore un Zastava, mais en bien meilleur état que celui de Bakshi. Atif se leva à grand-peine, jeta le chargeur par terre et l’éloigna d’un coup de pied. Puis il dégagea la culasse du canon, jeta les deux pièces de l’arme dans les toilettes et tira la chasse.
Eldar gémissait dans la salle des douches. Il essayait de se rouler en boule sans vraiment y parvenir. Atif savait qu’il lui faudrait un certain temps avant d’être à nouveau sur pied. Une contusion au foie était atrocement douloureuse, d’une intensité de neuf, peut-être même neuf et demi. Pas le genre de truc dont on se remettait en quelques secondes.
Il ouvrit la porte portant l’écriteau Hammam. Il remonta le couloir carrelé et déboucha dans une grande salle au plafond voûté et aux murs en faïence. Son rythme cardiaque était toujours élevé et il sentait le goût du sang mêlé d’adrénaline dans sa bouche.
Abu Hamsa était étendu sur l’un des bancs de pierre et un petit homme noueux massait son dos velu. Lorsque le masseur aperçut Atif, il recula, effrayé, et leva les mains. Atif lui désigna la porte vers laquelle l’homme se précipita sans demander son reste.
Abu Hamsa se mit sur son séant.
— Tu as vraiment une mine affreuse, Atif, siffla-t-il sans vraiment paraître surpris.
Atif haussa les épaules.
— Et Eldar ? s’enquit Abu Hamsa en haussant les sourcils.
— Il se remettra, répondit Atif en s’asseyant sur le banc de pierre voisin.
— Tant mieux, parce que sinon, j’aurais passé un sale quart d’heure.
— Pourquoi ça ? demanda Atif en saisissant une serviette pour essuyer le sang devant ses yeux.
— Il est fiancé à ma fille.
— Laquelle ? Yasmina ?
— Non, non, Yasmina est à l’université. Elle fait des études d’ingénieur. Susanna, celle qui travaille pour moi. Elle gère mes comptes de devises. C’est comme ça qu’elle et Eldar… (Il fit un geste en direction du vestiaire, se tut et considéra Atif.) Tu comprends bien que je ne peux pas laisser passer un tel truc ? Pas même au nom de notre vieille amitié.
Atif haussa à nouveau les épaules.
— D’accord, mon ami, soupira Hamsa. J’imagine que tu n’es pas venu ici pour molester mon personnel, si ? Alors quel est le problème ?
Atif cracha un caillot de sang vers la bonde.
— Je veux ton aide pour obtenir une information, répondit-il. L’adresse d’un policier.
— Tu as vraiment une manière étrange de demander un service, mon ami, gloussa Abu Hamsa. Explique-moi pourquoi j’envisagerais même de considérer ta requête.
— Parce que je te propose un deal. Tu me fournis cette adresse et je te donne quelque chose en échange.
— Et quelle serait cette chose, mon ami ? s’enquit Abu Hamsa en souriant. Qu’est-ce qu’un homme qui peut déjà se considérer comme mort pourrait avoir à m’offrir ?
— Je peux te livrer Janus.
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Sarac se pencha au-dessus du vieux fauteuil en cuir élimé. Cela allait bientôt faire vingt-quatre heures qu’il était dans le local et il n’avait marqué qu’une brève pause pour se ravitailler à la supérette la plus proche. Les cartons de déménagement à côté du lit pliant s’étaient révélés contenir tous ses dossiers. C’était donc bien lui qui avait vidé son bureau, comme il le pensait. Sans doute peu de temps avant l’accident. Il s’était apparemment passé quelque chose. Quelque chose qui avait conduit à une augmentation des dépenses et l’avait rendu de plus en plus paranoïaque. Mais quoi ? Était-ce lié à la taupe que Dreyer cherchait à débusquer ou à la menace évoquée par Wallin ? Ou s’agissait-il de tout autre chose ? Le puzzle qu’il essayait de reconstituer ne cessait de s’agrandir.
Il avait couché toutes ses idées sur une page blanche. Il avait tout organisé d’une manière qui semblait plus compréhensible, dans l’espoir de faire la lumière sur certains aspects de l’affaire.
 
Problème numéro un : quatre hommes qui lui avaient livré des informations et dont le nom apparaissait sur la première page de son carnet codé. En outre, ils figuraient sans doute aussi sur la liste de ses contacts qui avait disparu.
Hypothèse : la personne qui avait tué ces hommes voulait les empêcher de révéler quelque chose. Un détail en relation avec Janus.
Conclusion : le meurtrier était quelqu’un que les hommes connaissaient, ou du moins, dont ils avaient entendu parler. Une personne qui avait beaucoup à perdre. Il lui semblait déjà avoir un candidat de poids : Janus.
Faille : l’opération Janus était top secret, alors comment quatre petites frappes pouvaient-elles être au courant de détails cruciaux ?
 
Problème numéro deux : Erik I. Johansson, c’est-à-dire Sarac lui-même, disposait de deux comptes étrangers et d’un local secret. Jusqu’à la veille de son accident, il déposait d’importantes sommes d’argent sur les comptes en question. Des retraits modiques avaient été effectués sur l’un d’eux ; des dépôts conséquents sur l’autre.
Hypothèse : Erik I. Johansson n’existait pas. C’était un alias qu’il avait utilisé pour gérer son projet. De ce fait, les comptes étaient les siens. Les petites dépenses correspondaient essentiellement à des paiements en liquide à différents informateurs et à des notes de restaurants.
Conclusion : superviser l’opération Janus sous une fausse identité, avec un financement occulte et dans un local externe de surcroît était à l’encontre de toutes les règles. Si cela venait à se savoir, il serait viré et atterrirait probablement en prison. Il avait donc choisi d’évacuer ses affaires du commissariat.
Faille : pas de faille manifeste dans ce raisonnement, mais quantité de questions. Si les comptes étaient les siens, où était la carte de crédit ? Et encore plus intéressant : d’où venait tout cet argent ?
 
Problème numéro trois : Peter Molnar mettait son AVC et son accident sur le compte d’un stress extrême combiné à sa toxicomanie. Pour lui, l’accident n’était qu’une partie de l’écroulement de Sarac. Dreyer, en revanche, affirmait que Sarac allait à un rendez-vous avec les affaires internes, qu’il s’apprêtait à révéler le nom de la taupe au sein de la criminelle de Stockholm, mais que quelqu’un l’avait littéralement arrêté en envoyant sa voiture dans un mur en béton. Bergh et Wallin semblaient eux aussi lancés sur la même piste : quelqu’un voulait la mort de Sarac.
Hypothèse : un ou plusieurs d’entre eux mentaient ou lui cachaient une part importante de la vérité. Peut-être même tous les quatre.
Conclusion : il ne pouvait faire confiance à personne. Tous essayaient de le manipuler pour parvenir à leurs fins respectives. Y compris son meilleur ami.
Faille : malheureusement, ce raisonnement ne présentait pas non plus de point faible majeur.
 
Et puis le quatrième problème, le point auquel il s’était retrouvé bloqué : la nuit où il avait eu cet accident majeur, on avait retrouvé Brian Hansen, un membre d’un gang de bikers, dans sa voiture, abattu d’une balle de neuf millimètres dans la nuque. Bizarrement, il était sur le siège passager. Quelques heures plus tôt, quelqu’un avait vidé les comptes d’Erik I. Johansson d’environ quatorze millions de couronnes. Erik I. Johansson retrouve son arme dans son local fermé à clé. Il manque une balle de neuf millimètres dans le chargeur. Par ailleurs, il garde des souvenirs de la mort de Hansen, ce qui est pour le moins inquiétant.
Hypothèse : le fait que ces trois événements se produisent le même jour ne peut pas être une coïncidence. Ni l’arme ni la balle manquante. Son arme de service a sans doute servi à tuer Brian Hansen.
Conclusion et faille : il est impossible d’avancer davantage sans informations supplémentaires. Du moins cherche-t-il à s’en convaincre.
Tous les événements du samedi 23 novembre avaient un dénominateur commun et, cette fois, ce n’était pas Janus. Il connaissait Hansen ; il avait accès à l’arme, aux comptes en banque et au local. C’était lui qui avait été victime d’une forme d’attentat et qui ensuite, avec ou sans aide, avait eu un accident majeur. Qu’est-ce que cela supposait ?
Pourquoi avait-il l’impression de se rappeler sa rencontre avec Hansen dans la voiture et le coup de feu qui l’avait atteint à la nuque ? Qu’avait-il fait au cours des heures qui avaient précédé l’accident ? Il avait presque eu la certitude que Janus était responsable de la mort de Hansen, mais après avoir trouvé l’homme, il n’en était plus aussi convaincu. Aurait-il pu tuer quelqu’un sans s’en souvenir ? Ou était-ce précisément ce qu’il faisait ?
Il repoussa la feuille et fit un tour devant le tableau blanc.
Le contenu de l’ordinateur portable était décevant. Tout l’historique de navigation avait été effacé, tous les dossiers vidés et, sur le bureau, il n’y avait que le fond d’écran bleu du paramétrage d’usine. Le disque dur semblait avoir été reformaté. Alors s’il restait des secrets dans cette machine, ils étaient enfouis si profondément dans sa mémoire qu’il ne pouvait plus y avoir accès, ce qui lui apparaissait comme un comble d’ironie.
Il fouilla dans les tiroirs sans but précis. En plus du pistolet et des munitions, il trouva également son holster de ceinture ainsi que deux autres poches en cuir, une contenant un chargeur de rechange et l’autre une paire de menottes. Tout au fond, il découvrit le petit étui abritant sa carte professionnelle. Pourquoi l’avait-il laissée ici ? Encore une question sans réponse.
Le fait était qu’il commençait à souffrir de la solitude. Il aurait vraiment voulu avoir quelqu’un à qui parler. Quelqu’un en qui il puisse avoir confiance et qui, contrairement à Wallin, Bergh, Molnar et Dreyer, ne manipulerait pas les faits en mêlant vérité et mensonge.
Quelqu’un comme Natalie. Sarac se rendit compte qu’elle lui manquait, en même temps qu’il avait mauvaise conscience de l’avoir entraînée dans toute cette histoire. D’un côté, il était heureux qu’elle n’ait pas débarqué à son appartement, d’un autre, il en était déçu.
Il fourra sa carte dans une de ses poches, puis ouvrit à nouveau le tiroir du haut. Quelques feuilles volantes, une collection de stylos, un annuaire défraîchi et en dessous, un paquet de Marlboro à moitié plein. Il fit glisser quelques-unes des cigarettes sur le bureau pour s’assurer que rien n’était caché au fond du paquet. C’est alors qu’il aperçut un petit étui à cure-dents rouge qu’on avait glissé entre le plastique et le carton. Club Babel, était-il inscrit sur l’une de ses faces. Ce nom lui semblait familier et il s’empressa de vérifier sur le relevé bancaire du compte dédié aux dépenses. Il trouva plusieurs paiements accompagnés de la mention Restaurant Babel, 30 Kungsgatan. En outre, il s’agissait de sommes conséquentes.
Il s’empara de l’annuaire et essaya de trouver le numéro de l’établissement, sans succès. Peut-être cet annuaire était-il trop ancien et puis, qui utilisait encore un annuaire maintenant que tout le monde disposait d’un smartphone ?
Il songea à la discussion qu’il avait eue avec Molnar concernant le lieu de rendez-vous qu’il avait utilisé pour ses rencontres avec Janus. « Un lieu qui flattait son ego et lui montrait son importance à nos yeux. Un bon restaurant ou un club. »
Le 30 de Kungsgatan était la plus au nord des deux tours qui marquaient la naissance de l’ancienne parade. L’entrée du restaurant se situait à l’un des angles de la tour. Pour y accéder, il fallait monter cinq marches et elle était flanquée de deux statues monumentales sur les épaules desquelles semblait reposer la majestueuse bâtisse.
Une fois à l’intérieur, Sarac n’eut pas besoin de faire plus de quelques pas dans le hall aux dalles de pierre avant que le bruit de la circulation du soir ne soit plus perceptible. Il s’arrêta devant les ascenseurs et lut le tableau. Il découvrit le nom du club au sixième étage et pressa le bouton d’appel.
La moquette de la cabine était épaisse et ses baskets s’y enfoncèrent de plusieurs millimètres. Le restaurant consistait en un long bar et quelques chaises, le tout dans le style Arts déco. Un barman à l’air las en chemise et gilet astiquait des verres, mais sinon, le lieu était presque désert, à l’exception de quelques touristes japonais qui prenaient la pose devant le magnifique panorama offert par la grande baie vitrée.
Sarac s’installa sur l’un des tabourets.
— Que puis-je faire pour votre service, monsieur ?
La voix du barman et sa formule ampoulée déclenchèrent quelque chose dans le cerveau de Sarac.
— Je suis membre, répondit-il, sans vraiment savoir pourquoi.
Sa voix avait pris un timbre différent, comme s’il n’était plus lui-même.
— Et monsieur s’appelle… ?
— Johansson. Erik I. Johansson.
L’homme entra son nom sur une tablette dissimulée par le bar.
— Bien sûr, dit-il ensuite. Je ne vous avais pas reconnu avec votre bonnet, monsieur Johansson. Enchanté que vous soyez de retour parmi nous.
L’homme plaça un jeton métallique devant Sarac, puis lui indiqua une tenture en velours rouge dans le coin le plus éloigné.
Un autre ascenseur. C’était un petit modèle qui ne pouvait sans doute pas accueillir plus de quatre personnes. Sur l’une des cloisons, il y avait un panneau métallique avec une fente au-dessus d’un petit miroir pour se remaquiller. Sarac glissa son jeton dans la fente et croisa brièvement son regard dans le miroir. Il remarqua qu’il avait l’air différent à présent. Quelque chose dans ses yeux…
La femme qui vint à sa rencontre quand il sortit de la cabine était belle. Ses cheveux bruns courts étaient arrangés en une coiffure des années 20. Elle arborait par ailleurs un maquillage charbonneux, un petit bandeau de plumes sur le front et une robe droite en soie qui s’arrêtait juste au-dessus de ses genoux. Sous l’étoffe, on devinait les petites attaches plates de son porte-jarretelles. Le grand appartement était parfaitement assorti à sa tenue avec son carrelage formant un damier noir et blanc, ses épais tapis disposés çà et là, ses meubles en métal chromé, cuir et bois nobles dont les lignes droites rappelaient la frise aux motifs géométriques qui décorait les corniches.
Les grandes fenêtres donnaient sur le sud et l’est et offraient une vue fantastique sur Stockholm, seulement occultée par l’appartement correspondant dans la tour sud, à une vingtaine de mètres. L’autre bâtiment était si proche qu’on distinguait très bien les statues de style romain.
Des dieux romains, pensa Sarac. Ce n’était certainement pas une coïncidence.
Tout comme le bar de l’étage inférieur, les lieux évoquaient les années 20 jusque dans les moindres détails. Un véritable hommage au style Arts déco.
— Bonsoir, monsieur Johansson, lui dit la femme. Il y avait un moment que nous ne vous avions pas vu. Votre table est occupée par un autre de nos habitués, mais vous êtes de bons amis.
Elle fit un petit geste en direction du fond de la salle où se découpaient plusieurs alcôves. Sarac se dirigea lentement vers elles et sentit son rythme cardiaque accélérer. Qui était installé à cette table ? Pouvait-il s’agir de l’homme qu’il recherchait ? Il lança un nouveau coup d’œil aux statues et songea aux dieux romains.
Mais pour la seconde fois de la journée, il fut déçu. L’homme en costume dans le compartiment n’était pas Janus, il en eut la certitude à la seconde où leurs regards se croisèrent. Cet homme avait une cinquantaine d’années. Il avait de longs cheveux gris ramenés en arrière et clairsemés. Une paire de lunettes rondes était posée en équilibre sur le bout de son nez, et lorsque Sarac approcha, il posa le journal qu’il était en train de lire.
— Mais c’est toi, Erik ! lança l’homme en se levant et en lui tendant la main.
— J’essaie de te joindre depuis plusieurs semaines, mais je tombe toujours sur le répondeur de ton portable. (Il retira ses lunettes de lecture et les agita.) Assieds-toi.
Sarac acquiesça et accepta l’invitation de l’homme. Il l’avait reconnu sans difficulté mais cherchait encore son nom.
— J’étais en train de lire un article sur notre nouveau ministre de la Justice, expliqua l’homme en désignant le journal. Les mesures qu’il a l’intention d’introduire sont de grande ampleur. Enfin, si on en croit la presse. Cela ne va pas me simplifier la tâche. Mais il y a toujours des moyens de contourner les problèmes, pas vrai, Erik ?
L’homme lui sourit et révéla une rangée de dents d’un blanc immaculé.
Avocat, pensa Sarac. Cet homme était avocat et s’appelait…
— Alors, où en sommes-nous ? demanda l’homme en se penchant au-dessus de la table. Comme tu le sais, mes clients sont très insistants et veulent savoir si tu as progressé. (Sarac ne répondit pas.) Depuis notre dernière rencontre, la situation s’est encore tendue. Certains de leurs contacts d’affaire étrangers ont décidé de lancer une enquête indépendante. Ils ont même envoyé un consultant extérieur dont la présence a créé une certaine inquiétude. (Il sourit à nouveau, montrant à nouveau sa dentition de requin.) Mais j’ai prié mes clients de rester calmes et je les ai assurés de ta capacité à leur livrer ce qu’ils veulent.
Sarac hocha la tête avec raideur. Il essayait d’intégrer les propos de son interlocuteur tandis que son cerveau tournait à plein régime.
— Alors, où en sommes-nous ? répéta l’homme avant de lever les mains. Je ne veux évidemment pas connaître les détails, juste quelque chose qui puisse un peu apaiser mes clients. Afin qu’ils se sentent plus sereins à l’égard de leur investissement assez significatif.
— Bien, marmonna Sarac. Enfin… (Il regarda autour de lui, puis poussa un profond soupir.) Le fait est que je ne suis pas vraiment… (Il retira son bonnet et désigna le bandage sur sa tête.) J’ai été impliqué dans un accident. Les choses sont un peu confuses.
L’homme le fixa et ne parut soudain plus aussi amical.
— Bref, poursuivit Sarac, pourrais-tu me rafraîchir un peu la mémoire quant aux termes de notre accord ?
L’homme se redressa et dévisagea Sarac, comme s’il cherchait à déterminer s’il plaisantait ou pas.
— Tu ne cherches quand même pas à me rouler, Erik ? dit-il ensuite. Ce serait particulièrement idiot, au vu des affaires que nous avons déjà faites ensemble.
— Non, non ! s’exclama Sarac. J’ai juste besoin de mettre un peu d’ordre dans tout ça.
Il s’efforça de paraître convaincant et repéra soudain une petite plaquette près d’un des coins de la table. Il s’agissait sans doute du nom de l’habitué qui avait réservé la table. Erik I. Johansson était écrit au-dessus. Dessous, un autre nom qu’il avait entendu dans la bouche de Dreyer la veille. « Un membre de votre service a vendu des informations à la pègre. Tout passe par un intermédiaire. Un avocat qui s’appelle Bengt Crispin. »
Sarac sentit son estomac se nouer.
— Cela fait bientôt un an que nous travaillons ensemble, Erik, poursuivit Crispin. Nous avons été très satisfaits des résultats jusqu’à présent.
Sarac acquiesça et s’efforça de sourire même s’il sentait le sol tanguer sous ses pieds. Les statues de l’autre côté de la rue semblaient flotter et le fixer d’un air réprobateur.
Il lut à nouveau les lettres alambiquées et essaya de comprendre ce que cela impliquait, qui était en réalité la taupe que Dreyer pistait et qu’il était censé démasquer après avoir été recruté de force.
— Mais la raison pour laquelle nous t’avons très bien payé, Erik, poursuivit Crispin, c’est pour que tu nous révèles l’identité de la personne qui se dissimule derrière le nom de code Janus.
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— Allô ?
— Bonsoir, Abu Hamsa. Ici Bengt Crispin.
— Maître, quelle bonne surprise !
— Je voulais juste vous dire que j’avais rencontré mon contact, à l’instant. Malheureusement, c’est bien ce que je craignais : il ne pourra sans doute pas nous fournir l’information escomptée. En tout cas, pas dans un avenir proche.
— Aïe, en voilà une mauvaise nouvelle !
— Alors que faisons-nous ?
— Eh bien, par chance, nous avons un plan B. Une offre d’un nouvel acteur ou d’un vieil ami, selon la manière dont on considère les choses.
— Pensez-vous que je veuille en savoir davantage ?
— Non, maître, je ne pense vraiment pas que ce soit le cas.
*
*     *
Sarac resta assis un bon moment après le départ de Crispin. Il but le verre qu’on avait posé devant lui sans qu’il l’ait commandé. Puis un autre. En tout cas, un mystère était percé : il savait désormais d’où venait tout son argent. Plus tôt dans la soirée, il avait commencé à soupçonner qu’il était peut-être un meurtrier. Il pouvait à présent ajouter ripoux à son CV.
Il se redressa et s’apprêtait à lever la main pour qu’on remplisse son verre quand le barman en déposa un nouveau devant lui.
— Merci, Noa, marmonna-t-il, et il s’étonna lui-même de se rappeler le nom du barman.
Son cerveau n’était plus que chaos. Plus ou moins comme sa vie. Plus il creusait pour retrouver la personne qu’il avait été, moins il appréciait ce qu’il découvrait. La liste de gens qu’il avait trahis ne cessait de s’allonger. Bergh, Molnar, les gars de son équipe, lui-même, ses informateurs et même Janus. N’aurait-il pas pu souffrir d’une putain d’amnésie totale ? Un reformatage intégral comme celui de l’ordinateur dans le tiroir de son bureau. Ou peut-être encore mieux : mourir dans l’accident. Ces deux scénarios lui paraissaient préférables à l’enfer dans lequel il se trouvait plongé.
Mais qu’est-ce qu’il avait fabriqué, bordel ? Avait-il lancé toute l’opération Janus uniquement pour vendre son infiltré au plus offrant quand les enchères auraient été assez élevées ? En définitive, l’argent régit tout, pas vrai, David ? Mais peut-être son vrai nom était-il Erik désormais ?
La salle commençait lentement à se remplir. La plupart des clients étaient des hommes et, hormis lui, pas un n’avait moins de quarante ans. Mais un nombre grandissant de femmes arriva aussi, toutes en tenues des années 20, et travaillant donc pour le club.
Il reconnut plusieurs des hommes. Des acteurs de la vie économique, des politiciens et même le producteur d’un programme télé. Plusieurs d’entre eux lui adressèrent un signe de tête auquel il répondit. Le volume de la musique, qui était en sourdine à son arrivée, avait été poussé. Une espèce de jazz, des phrases hypnotiques qui lui donnaient presque envie de dormir.
La femme qui l’avait accueilli se présenta devant sa table.
— Excusez-moi, monsieur Johansson, je voulais juste vous dire que nous avions un créneau de massage disponible, si cela vous intéresse. Rio a eu une annulation et vous avez l’habitude de…
Sarac acquiesça sans réfléchir et se laissa guider à travers la salle jusqu’à une rangée de portes de l’autre côté de l’ascenseur. Il en franchit une et se retrouva dans une pièce avec de lourdes tentures de velours devant les fenêtres. Des bougies diffusaient une odeur de bois de santal. Sarac se déshabilla, noua une épaisse serviette-éponge blanche autour de sa taille et s’assit sur la table de massage au milieu de la pièce.
Il n’avait pas bu depuis l’accident. L’odeur, les phrases musicales, la lumière tamisée, tout se confondait en une couverture agréable propice à la détente. Il s’allongea sur le ventre et ferma les yeux. Il entendit qu’on ouvrait la porte avec précaution.
— Je commençais à croire que tu m’avais oubliée, Erik.
La familiarité de cette voix suave était légèrement excitante.
L’huile chaude le fit sursauter. Les mains étaient douces, mais également déterminées. Elles cherchèrent les tensions dans sa nuque et ses épaules, puis les dénouèrent, l’une après l’autre. Elle devait savoir avec précision quel degré de pression il supportait et restait avec art à la frontière entre la douleur et le bien-être.
Il déglutit et s’efforça de rassembler ses idées. En vain. Il sentit l’érection naître en douce. Les bribes de musique continuaient à lui parvenir et se transformèrent en des paroles familières.
Odds for a christening, and evens, a wedding day…

Il se surprit à gémir de plaisir et à plaquer ses hanches contre la table.
— Retourne-toi, lui dit-elle à voix basse.
Il obéit tout en gardant les yeux fermés. Il n’entrouvrit les paupières que lorsqu’elle passa délicatement la main sur la cicatrice qui barrait son torse. Elle était belle, encore plus que dans ses souvenirs. L’érection pointait sous la serviette, impossible à contrôler.
I owe everything
Debts I can’t escape til the day I die.

— Je…, marmonna-t-il en faisant un effort pour se lever.
— Chut…, souffla-t-elle, tandis qu’elle le plaquait sur la table. Tu connais les règles, Erik. On ne parle pas.
Ses doigts décrivaient de lents cercles taquins sur son ventre et se rapprochaient du bord de la serviette blanche.
Il ferma à nouveau les yeux. L’alcool et la musique conduisaient son cerveau à lâcher prise. Il se concentra sur le ressenti du massage, presque comme une transe.
Je suis Erik Johansson, pensa-t-il pendant qu’elle dénouait délicatement la serviette.
Erik I. Johansson, un homme qui n’existe pas. Soupçonné de meurtre, ripoux, ami déloyal, camé, menteur et maquereau.
Je vis sur la corde raide. Et j’aime ça.
*
*     *
— John, ici Jesper Stenberg.
— Jesper, quel plaisir que tu aies enfin du temps à me consacrer !
Stenberg envisagea de sauver les apparences et de passer par les formules de politesse habituelles avant d’en venir au vif du sujet. Puis il décida de laisser tomber le protocole.
— Qu’est-ce que tu fabriques, John ?
— Tu fais référence à ma petite conversation informelle avec Carina LeMoine ? Oui, je me disais bien qu’elle ne te laisserait pas indifférent. Une femme de poigne, cette petite. Dieu sait jusqu’où elle ira. Et juriste, en plus.
Stenberg avait l’impression d’entendre le sourire satisfait de John Thorning à travers le téléphone.
— Tu m’as évité, Jesper. Tu n’as pas répondu à mes appels.
— Mais enfin, je t’ai expliqué à quel point cette affaire était délicate.
— Tout à fait, Jesper. Tout est délicat et c’est pour ça que la solution de facilité pour toi, c’est de faire le mort. Attendre quelques mois en espérant que je lâche l’affaire. Alors, j’ai pensé que j’allais nous épargner un peu de temps et d’énergie en t’expliquant de manière pédagogique que cela n’arriverait pas. En fait, je commence à douter que tu aies fait quoi que ce soit pour Sophie et moi. Et je commence à me dire que ta promesse ne valait pas grand-chose et que j’ai peut-être misé sur le mauvais cheval.
John Thorning marqua une pause, laissant flotter sa réplique. Stenberg ne pouvait imaginer qu’il soit sérieux et qu’il puisse sacrifier son ministre de la Justice comme ça. Le problème était que Stenberg ne pouvait se permettre de vérifier si c’était du bluff. Certes, il aurait pu se débrouiller autrement et ignorer l’opinion du conseil des avocats. Mais cela rendrait les choses plus compliquées. Le conseil tirerait sur toutes les ficelles imaginables pour bloquer ses projets, écrire des articles polémiques, peser sur ses contacts au parlement et également dans les autres instances consultatives. John Thorning possédait sans aucun doute assez d’influence pour lui mener la vie dure. Et le vieux paraissait en plus avoir repris du poil de la bête.
— John, tu te fourvoies. (Stenberg ferma les yeux et essaya de maîtriser sa voix.) Comme je te l’ai dit, nous avons mis un de nos meilleurs éléments sur cette affaire. Elle a été formée au FBI et a travaillé à l’étranger. Nous l’avons choisie pour qu’elle considère le dossier d’un œil neuf.
Il pinça les lèvres en se rendant compte qu’il n’aurait pas dû parler de tout ça, mais il n’avait pas le choix.
— Elle nous a signalé quelques détails étonnants. Entre autres, elle a retrouvé un petit morceau de verre taché de sang. Nous attendons encore les résultats d’analyses.
Stenberg prit une profonde inspiration.
— La raison pour laquelle je ne t’ai rien dit est que je ne voulais pas susciter de faux espoirs. Il est probable qu’il s’agisse du sang de Sophie.
Il se tut et se surprit à retenir son souffle.
— Où ? demanda John Thorning après quelques secondes de silence.
— Pardon ?
— Où avez-vous retrouvé ce morceau de verre, Jesper ?
— Sous l’îlot de la cuisine. Il s’était logé sous l’un des piétements.
Stenberg revoyait toute la scène. Il avait marché sur le verre et retiré un petit éclat de la plaie. Celui-ci avait rebondi plusieurs fois avant de glisser sur le sol brillant et de poursuivre sa course sous l’îlot, jusqu’à disparaître dans l’interstice. Il respira plusieurs fois et reprit tout depuis le début. Il se remplaça par Sophie et imagina que c’était elle qui marchait sur le verre en se précipitant vers lui devant l’ascenseur. Cela l’aida un peu.
— Combien de temps ? s’enquit John Thorning.
Sa voix était radoucie, moins agressive.
— Le morceau de verre est au labo et nous devons respecter leur délai habituel. Si nous leur mettons la pression pour qu’ils traitent cet échantillon en priorité…
— Vous allez attirer une attention superflue, compléta Thorning.
— Exactement, répondit Stenberg en s’efforçant d’adopter un ton neutre. Encore une semaine ou quelque chose comme ça, John. Je ne pense pas que ça puisse être plus long. Je te promets de te contacter dès que j’aurai les résultats.
Le silence se fit à l’autre bout du fil et l’espace de quelques instants, Stenberg crut que l’autre homme avait raccroché. Puis il entendit un craquement dans le combiné.
— D’accord, c’est entendu comme ça, Jesper.
La communication fut coupée et Stenberg posa son téléphone. Il résista à son envie d’aller se laver les mains.
John Thorning ne renoncerait pas avant d’avoir vu le rapport écrit de la seconde enquête. Une preuve qu’il s’était plié en quatre pour lui. En réalité, l’échantillon envoyé au labo était parfait, car il démontrerait qu’ils n’avaient vraiment rien laissé de côté. Le seul problème était que l’analyse devait prouver sans l’ombre d’un doute qu’il s’agissait du sang de Sophie. Mais comme toujours, il importait de garder les yeux rivés sur l’objectif et de ne pas laisser la notion d’échec s’immiscer dans son esprit.
L’échantillon envoyé au labo n’était pas un problème. Il reviendrait avec un résultat clair indiquant que le sang appartenait à Sophie. Ensuite, son ancien mentor lui serait redevable d’un gros service. Et en parlant de…
Il se pencha au-dessus de son bureau et appuya sur une touche du téléphone interne.
— Jeanette, pouvez-vous introduire Wallin, s’il vous plaît ?
 
Stenberg se carra dans son fauteuil et leva les yeux vers la citation de Bobby Kennedy. Il pensa à Karolina et à tout ce qu’elle avait sacrifié pour qu’il puisse être assis derrière ce bureau.
— Je n’arrive pas à me débarrasser de l’idée que la criminelle de Stockholm cherche à nous rouler dans la farine, dit-il dès que Wallin eut refermé la porte. Que toute cette histoire avec David Sarac et ses trous de mémoire ne sont qu’un écran de fumée. Un moyen de nous cacher des choses, d’expédier cet infiltré à l’étranger et de nettoyer toute trace avant que les bœuf-carottes ou nous ayons le temps de découvrir quoi que ce soit.
Wallin acquiesça.
— Oui, la même idée m’a traversé l’esprit. La rumeur dit que la divisionnaire Swensk a l’intention de sacrifier Bergh et probablement Sarac aussi pour limiter les dégâts. Tu n’es pas sans savoir qu’elle et Carina LeMoine sont très proches. Elles ont fait leurs études de droit ensemble et sont toutes les deux membres du comité de direction de la ligue féministe de Stockholm.
Stenberg se leva et gagna la fenêtre.
— Selon toi, quelles sont les possibilités de placer Sarac sur écoute ? demanda-t-il.
Wallin haussa les épaules.
— Son portable de service a disparu et nous n’avons pas de numéro actif. (Il réfléchit.) Mais Sarac est proche de son ancien chef, un type qui s’appelle Molnar. S’il se passe quelque chose, c’est garanti qu’il le préviendra.
Stenberg ne dit rien et se contenta d’une petite grimace entendue.
— Une écoute téléphonique nécessiterait une décision du procureur. Nous serions obligés de poser une requête officielle, commença Wallin. Mais il y a évidemment des solutions moins formelles au problème, ajouta-t-il. Cependant, elles impliquent toujours une part de risque.
Stenberg regarda dehors et posa les yeux sur un goéland qui ondulait devant de gros nuages gris. L’oiseau se servait des courants aériens pour rester suspendu entre ciel et terre, presque immobile.
— As-tu jamais joué au funambule, Oscar ? demanda-t-il sans se retourner. Le truc, c’est de ne pas regarder en bas. De ne pas envisager la possibilité qu’on puisse tomber.
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— Allô, c’est Atif.
— Atif. Je suis ravi que tu appelles.
— Est-ce que cette ligne est sécurisée, Hunter ?
— Évidemment.
— Deux choses. Un : j’accepte votre proposition. Je m’occupe de tout dès que vous aurez interrogé Janus et je veille à ce qu’il disparaisse une bonne fois pour toutes.
— Bien ! Et la seconde ?
— J’ai besoin d’une voiture et d’une arme.
— En fait, nous y avons déjà pensé, répondit Hunter.
*
*     *
Quand Sarac se faufila dehors, il faisait déjà nuit. Peu de véhicules circulaient sur Kungsgatan et seule une poignée de gens s’y déplaçait. Il bifurqua sur la droite de manière instinctive et monta les marches menant à Malmskillnadsgatan. Il s’arrêta à chaque palier pour reprendre son souffle, mais s’aperçut qu’il avait moins de mal à se mouvoir qu’avant. Comme si l’alcool, le message et ce qui s’était produit après l’avaient transformé, avaient fait de lui une autre personne.
Il avait honte, bien sûr, mais sensiblement moins qu’il ne l’aurait dû. Une partie de son cerveau savourait encore le sentiment avec lequel il avait flirté là-haut. Le sentiment de pouvoir faire presque n’importe quoi, sans avoir à réfléchir aux conséquences.
Il avait beaucoup plus de souvenirs à présent. Il se rappelait une grande partie des nuits qu’il avait passées là-haut, au milieu de la clientèle de ce club de luxe. L’amitié à travers les secrets et les contrats tacites. La vie en tant qu’Erik I. Johansson avait été un rôle, un numéro d’équilibriste qu’il avait maîtrisé au fil des mois, peut-être même des années. Jusqu’au moment où il avait baissé les yeux et découvert quel abysse le guettait sous ses pieds.
Le rôle lui convenait à la perfection, il suffisait de consulter les relevés de compte pour s’en apercevoir. L’argent lui avait brûlé les doigts. Des boissons, des repas ou des plaisirs plus discrets dans la partie privée du club.
Au début, cette mascarade avait sans doute eu un but. Recruter de nouveaux informateurs, des personnes haut placées qui pouvaient lui être utiles, si ce n’était dans l’immédiat, du moins à l’avenir. Mais peu à peu, il avait perdu son objectif de vue. La frontière entre bien et mal s’était estompée. Il s’était allié à Crispin pour pouvoir continuer à vivre dans la peau d’Erik Johansson. Il avait sans doute commencé par lui filer de petits tuyaux sur des personnes ou adresses sous surveillance. Ensuite, il avait rapidement glissé vers le niveau où il avait fini par échouer. Il était devenu une taupe, un infiltré à la double loyauté. Le gestionnaire qui s’était retrouvé géré. Policier, balance, taupe, camé, maquereau de surcroît. Quelle magnifique combinaison ! Rien d’étonnant à ce qu’il soit habité d’un sentiment de culpabilité.
Était-ce pour ça qu’il s’était mis à se droguer ? Pour anesthésier sa conscience ? Ou sa toxicomanie avait-elle été la raison pour laquelle il avait eu besoin de davantage d’argent ? Si Crispin disait la vérité, il avait été prêt à la trahison suprême. Leur livrer Janus, son meilleur informateur. Était-il si désespéré ?
Réalité et faux-semblants, vérité et mensonge – tout se confondait et formait une toile dont il n’avait apparemment pas pu s’extirper. Au centre, l’araignée l’attendait, veillant sur son secret.
Sarac parvint à l’église Sankt Johannes et entreprit de traverser le cimetière. Il suivit le sentier ratissé entre les tombes sans vraiment savoir où il allait. Il avait besoin d’air, besoin de se nettoyer l’esprit avant de regagner le local.
Le bruit d’une portière le fit sursauter. Sans doute un banal maquereau qui avait déposé l’une des rares prostituées à ne pas encore avoir transféré son activité sur Internet et faisait donc le tapin sur Malmskillnadsgatan. Il se retourna et vit les feux arrière d’une voiture qui s’éloignait.
Un léger mouvement attira son attention. Quelqu’un semblait se tenir entre les arbres à une centaine de mètres. Sarac sentit son cœur accélérer. La silhouette ne bougeait pas. En fait, il aurait pu s’agir d’une statue ou d’une stèle haute que son cerveau avait transformée en autre chose.
Puis il repéra un petit point brillant. Il disparut aussi vite qu’il était apparu, mais Sarac en eut quand même la certitude : il s’agissait de l’extrémité rougeoyante d’une cigarette.
Sarac se retourna et commença à marcher en direction des marches qui menaient à l’église. Il réprima son envie de courir. Un nouveau bruit, le croassement d’un oiseau. Sarac lança un coup d’œil par-dessus son épaule. La silhouette entre les arbres avait disparu.
Il tendit l’oreille et s’efforça de repérer d’autres bruits, mais en dehors de la circulation, tout ce qu’il entendait était sa respiration laborieuse tandis qu’il luttait pour gravir l’escalier. La grande église en briques de style gothique se dressait devant lui. Le bâtiment devait faire au moins trente mètres de haut et avait plus l’air d’une cathédrale que d’une banale église.
Il atteignit le somment des marches, s’arrêta et se retourna. Le cimetière paraissait désert. Pourtant, il était persuadé que quelqu’un s’y tapissait dans l’ombre. Quelqu’un qui l’observait.
La peur lui noua l’estomac et il s’obligea à prendre plusieurs inspirations profondes. Il se mit ensuite à courir à petites foulées en direction du pignon le plus éloigné de l’église.
Ce n’est qu’en débouchant dans la petite rue qu’il se rendit compte qu’il se trouvait dans un cul-de-sac. Sur la droite et la gauche, des grands bâtiments lui barraient la route. Derrière lui se profilait le cimetière plongé dans l’obscurité.
Mais devant lui, il y avait un passage piéton coincé entre les habitations qui devait donner accès à Regeringsgatan, une artère sensiblement plus fréquentée. Là, il pourrait héler un taxi.
Il jeta un bref regard par-dessus son épaule, puis se remit à marcher aussi vite qu’il le put. Il prit les réverbères à une centaine de mètres comme objectif. Il se retourna à nouveau. Une silhouette vêtue de noir et portant une capuche surgit des ténèbres du cimetière, juste derrière lui.
Sarac s’élança. Son corps protesta sans attendre. Il n’arrivait pas vraiment à tendre sa jambe droite et sa respiration se fit haletante après seulement une dizaine d’enjambées. Il regarda à nouveau derrière lui. L’homme à la capuche gagnait du terrain sur lui. Il courait à foulées régulières, juste à la bonne vitesse pour ne pas risquer de glisser sur le sol gelé. Sarac accéléra en utilisant ses bras. Son cerveau cherchait une explication logique à son sentiment de panique et essayait de contrôler son instinct de fuite. En vain.
Le sentier piétonnier prit soudain fin au-dessus d’un à-pic d’au moins vingt mètres de haut ; accroché à la paroi, un escalier en zigzag permettait d’accéder à Regeringsgatan.
Sarac essaya de dévaler les marches deux à deux et fut tenté de sauter jusqu’au premier palier, mais il s’en abstint à la dernière seconde. Ses semelles dérapèrent sur le gravier au-dessus des plaques de verglas et il fut à deux doigts de perdre l’équilibre, mais il parvint à se rattraper à l’une des rampes métalliques avant de bifurquer sur la droite et de se diriger vers le palier suivant.
L’homme à la capuche était à plus ou moins une volée de marches derrière lui. Sarac allongea ses foulées et prit trois marches à la fois. Sa jambe droite montrait d’inquiétants signes de faiblesse et l’obligeait à s’agripper à la rampe. Un nouveau palier, puis un virage sur la gauche et une nouvelle volée de marches. Il était presque en bas maintenant. Mais l’homme à la capuche se rapprochait. Sarac glissa sur l’avant-dernier palier ; sa jambe droite ploya et il s’érafla le genou sur la pierre. Il lutta pour se redresser et forcer sa jambe à lui obéir. Il vit clairement l’homme du coin de l’œil et il lui sembla distinguer un visage. Ses poumons étaient en feu et il avait un goût de sang dans la bouche.
L’homme était tout proche à présent, juste sur ses talons. Il dévala trois marches à présent sans se soucier de tomber. Une voiture passa sur la chaussée, à dix mètres de lui.
Sarac essaya de crier, mais tout ce qui émergea de ses lèvres fut un râle presque inaudible. Il eut l’impression d’apercevoir la silhouette derrière lui tendre le bras pour le saisir et sentit une main toucher son épaule.
Il rassembla ses dernières forces dans l’effort, se rua vers le trottoir, puis sur la chaussée. Il vit les phares d’une voiture et eut le temps de se retourner. Bleu et blanc, six lettres. Un mot familier. Les phares l’aveuglaient et les pneus hurlaient sur le bitume. Il leva les mains vers le capot qui fonçait droit sur lui.
Il ferma les yeux.
*
*     *
Atif composa le code et ouvrit la consigne. Le casier contenait un petit sac à dos beige. Il lança un rapide coup d’œil par-dessus son épaule avant d’ouvrir la fermeture Éclair. La forme carrée ne laissait aucun doute : un Glock neuf millimètres, le modèle au chargeur de dix-sept balles. Une bonne arme, meilleure que celle à laquelle il s’était attendu.
Les clés de la voiture se trouvaient dans la poche extérieure du sac. Les hommes du consultant travaillaient vite. Atif remonta les zips, jeta le sac sur son épaule et referma la consigne. La camionnette blanche était garée sur une zone de livraison un peu plus loin dans la rue, comme on le lui avait promis. Des autocollants publicitaires bleus à moitié arrachés sur le capot et les portières la faisaient se fondre à la perfection dans son environnement.
Il l’ouvrit, se glissa derrière le volant et posa le sac sur le plancher, devant le siège passager. Il avait presque tout ce dont il avait besoin. Abu Hamsa lui avait procuré l’adresse du flic ; Hunter la voiture et l’arme. En plus, il allait pouvoir travailler en paix. Tant qu’Abu Hamsa et Hunter pensaient qu’il bossait pour eux, personne ne lui chercherait des noises. Par ailleurs, avec un peu d’espoir, cela signifiait que Cassandra et Tindra seraient elles aussi en sécurité. Enfin, tant que personne ne comprenait qu’il jouait double jeu. Il était prêt à présent. Il ne lui restait plus qu’une chose à régler, puis il serait paré pour sa rencontre avec un certain inspecteur de police.
*
*     *
— David Sarac, c’est bien toi, non ? Putain, j’ai failli ne pas te reconnaître. Ça va ? s’enquit le policier.
Les phares aveuglaient Sarac. La voiture de patrouille s’était arrêtée à dix centimètres de ses rotules.
— Espèce de crétin ! On ne se jette pas sur la chaussée comme ça, lança le conducteur qui était à présent lui aussi sorti du véhicule.
Le premier policier leva la main pour l’interrompre.
— Calme-toi, Jocke. C’est David Sarac, un collègue.
Le conducteur se ravisa.
— Ah bon, d’accord. Sarac. Ce n’est pas toi qui as eu un accident dans le tunnel de Söder ? Nous avons vu l’épave. Tu dois avoir un ange gardien.
Sarac se retourna.
— Où est-il passé ? haleta-t-il.
— Qui ça ?
— Le type avec la capuche ; il était juste derrière moi.
Les policiers échangèrent un regard.
— Nous n’avons vu personne d’autre que toi. Tu as vraiment eu du bol que nous arrivions à nous arrêter. Tu as déboulé comme si tu avais le diable aux trousses.
 
Il leur donna son adresse, s’installa sur la banquette arrière et ferma les yeux. Il sentit presque tout de suite qu’ils n’allaient pas dans la bonne direction et lorsqu’il rouvrit les yeux, il vit que le policier sur le siège passager avait sorti son portable. Il était trop fatigué pour protester.
Ils remontèrent Valhallavägen en direction de l’est, puis ils tournèrent à gauche après l’institut du film suédois, puis à droite pour déboucher sur Gärdet. Il y avait des paquets de neige sur la chaussée, mais la voiture était un 4 × 4 Volvo et n’avait aucune difficulté à rester sur le bitume presque totalement recouvert.
Le 4 × 4 urbain noir les attendait en haut de la colline. Le conducteur coupa le moteur et les policiers descendirent. Ils étaient à peine visibles dans les ténèbres. Sarac repéra d’autres silhouettes dehors. Il se doutait déjà de qui il s’agissait.
Au bout d’une trentaine de secondes, on ouvrit sa portière.
— Viens, David, lui ordonna Molnar. Il est temps que nous discutions sérieusement.
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Ils installèrent Sarac sur l’un des sièges arrière du gros 4 × 4. Molnar prit place à côté de lui tandis que Josef conduisait, comme d’habitude.
Cette fois, personne ne l’avait étreint pour le saluer, pensa Sarac tout en regardant les feux arrière de la voiture de patrouille disparaître lentement dans le nuage de neige soulevé par ses pneus.
— Tu n’as pas confiance en nous, David, ou quoi ? demanda Molnar. (Sa voix était laconique, ni amicale ni hostile.) D’abord, tu as percé le code du carnet et tu es allé voir Sabatini sans m’en informer.
Sarac ne répondit pas.
— Et maintenant, tu as eu une discussion avec Jan Dreyer. Laisse-moi deviner… (Molnar fronça les sourcils.) Il t’a dit que tu travaillais pour lui et que c’était avec lui que tu avais rendez-vous quand tu as eu ton accident.
Sarac ne répondit pas.
Molnar échangea un bref regard avec Josef dans le rétroviseur, puis il poussa un profond soupir.
— Dreyer est malin. Il essaie de te manipuler, David. Il essaie de te faire croire des choses qui ne se sont jamais produites. Est-ce qu’il t’a parlé d’un rapport d’accident et de dommages causés par un autre véhicule ?
Sarac continua à se taire.
— Il y avait effectivement une mention de ce type au début, mais l’enquête a montré que c’était impossible à établir et que l’éraflure sur ta bagnole était sans doute plus ancienne. Mais je parierais que Dreyer t’a dit que quelqu’un avait essayé de t’envoyer dans le décor. Peut-être même l’un d’entre nous ? (Molnar secoua la tête.) Dreyer est dérangé. Complètement cinglé, je veux dire. Pourquoi penses-tu qu’il bosse au service des affaires internes ? Dis-lui, Josef !
— Parce qu’il est le mouton noir partout ailleurs, marmonna Josef.
— Exactement ! À une époque, avant de devenir le mec le plus haï de la maison, Dreyer était un flic super affûté. C’est lui qui a lancé toute l’opération de gestion des informateurs avec Eugene von Katzow. En ce temps-là, chaque enquêteur disposait de ses propres indics et il n’y avait aucune coordination. Mais à eux deux, ils ont commencé à structurer tout ça. Ils ont mis en place un système permettant d’évaluer la crédibilité des tuyaux livrés par différentes sources et toute la procédure qui nous paraît désormais aller de soi. Mais à un moment ou un autre, cela a mal tourné. J’ai demandé à Greven ce qui s’était passé, mais il n’a jamais voulu me répondre. Quoi qu’il en soit, Dreyer a commencé à boire. Sa femme l’a quitté ; ils ont dû revendre leur pavillon et tout est parti en sucette.
La radio crépita, mais Josef l’éteignit sur-le-champ.
— Dreyer est devenu paranoïaque et il a acquis la conviction que Greven était en train de mettre sur pied un service de renseignement qui espionnerait tout et tout le monde. (Molnar leva les yeux au ciel.) Ensuite, il a longtemps été en arrêt maladie. Et puis, il a été muté aux affaires internes, où ils ont été assez stupides pour l’accepter. (Sarac se tortilla un peu. Une rafale de vent projeta un paquet de poudreuse sur la vitre.) Dreyer a lancé une chasse aux sorcières contre von Katzow et a réussi à embarquer un vieux procureur aigri dans son délire. Opérations secrètes, comptes officieux et toutes les accusations imaginables. Ils ont mené plus de cinquante interrogatoires. Ils ont procédé à des perquisitions dans nos bureaux et même au domicile de Greven à Gamla Stan. Mais tout ce que Dreyer a réussi à démontrer, c’était des erreurs dans la tenue du registre. De celles qu’on trouve dans tous les services de police. Des broutilles. (Molnar secoua à nouveau la tête). Greven a été mis à pied pour six mois et les médias l’ont crucifié. Les journaux ont écrit des tas d’articles sur cette affaire. Selon eux, Greven gérait son propre service de renseignement, recrutait des célébrités, des politiciens et des acteurs de la vie économique qu’il payait par le biais de comptes secrets. Tout n’était que pure invention, des ragots infondés. Le tout s’est soldé par deux malheureuses fautes professionnelles et un entrefilet en page vingt-cinq. Dreyer a été déchargé de l’affaire et on lui a intimé l’ordre de ne plus se mêler de nos affaires. Depuis, il attend l’occasion de se venger. La possibilité de détruire ce qu’il a contribué à construire. Ton accident et la liste disparue lui ont offert le prétexte. Sans parler de tes trous de mémoire.
Sarac releva les yeux. Il se rappelait toute l’histoire à présent, presque dans ses moindres détails. Mais il y avait autre chose, un élément qui concernait von Katzow.
Molnar interrompit le cours de ses pensées.
— Greven a compris qu’il ne pourrait plus travailler. Qu’il était devenu un fardeau pour la police, alors il a démissionné. Beaucoup ont interprété ça comme un aveu de culpabilité. Il n’y a pas de fumée sans feu et toutes ces conneries. Parmi les chefs, c’était à celui qui prendrait le plus ses distances. Le nom de Greven est encore tabou pour beaucoup d’entre eux.
— Et c’est pour ça que tu es convaincu qu’il n’est pas impliqué dans l’opération Janus ? s’enquit Sarac.
Molnar acquiesça.
— Eugene était plus ou moins mon mentor. Nous nous appelons régulièrement. Bien sûr, il a tendance à se montrer secret, mais j’ai du mal à croire qu’il ne m’en aurait rien dit. Et puis, comme je te l’ai dit, Eugene est malade.
Sarac s’efforça de réfléchir. Les explications de Molnar lui paraissaient convaincantes. Il était indéniable que Dreyer lui avait semblé un peu instable à l’hôpital, sans parler du mystère dont il avait entouré leur rencontre, des ravages de l’alcoolisme sur son visage et de tous ses gestes maniaques avec son cigarillo. Tout tendait à prouver qu’il n’était pas équilibré, mais cherchait à le dissimuler du mieux qu’il pouvait.
— Tu n’es pas obligé de me faire confiance, David, déclara Molnar à voix basse. En toute franchise, tu es un des meilleurs policiers que je connaisse. L’idée que tu puisses être un infiltré, un rat…
Molnar fit une grimace sceptique.
Sarac déglutit et s’efforça de garder une expression impassible. Soudain, le sentiment d’avoir commis un acte impardonnable ressurgit, deux fois plus puissant que d’habitude. Mais aucun des deux hommes ne parut remarquer quoi que ce soit.
— Dreyer est tellement désespéré, reprit Molnar, qu’il serait prêt à presque n’importe quoi pour tous nous coincer. Mentir, manipuler, formuler toutes sortes de promesses et de menaces. Le plus important pour nous est de mettre la main sur Janus, de limiter les dégâts qu’il a causés. Si nous y arrivons, plus personne ne pourra nous reprocher quoi que ce soit. Même pas Dreyer.
— Hansen, déclara Sarac, sans vraiment savoir pourquoi.
Molnar acquiesça.
— Que te rappelles-tu ? Sois franc, David.
— Je me souviens que nous nous sommes rencontrés dans sa voiture, sur Skeppsbron. Qu’il est mort.
Molnar échangea un nouveau regard avec Josef dans le rétroviseur.
— Nous nous en doutions, mais nous ne voulions pas en parler. Pas avant d’en savoir plus.
— Mon portable, les appels qui avaient pu être remontés d’après ce que tu m’as dit ?
Molnar hocha lentement la tête.
— Tu as téléphoné à Hansen, sans doute quelques heures à peine avant que…
— Je l’ai abattu !
— Est-ce que c’est ce que tu crois ?
Sarac haussa les épaules.
— En fait, je ne sais plus ce que je dois croire, Peter. Tout n’est qu’un chaos de théories, de souvenirs fragmentés et de pièces de puzzle qui ne s’assemblent pas.
— Je ne vais pas prétendre comprendre ce que tu traverses, David. Mais les gars et moi faisons de notre mieux pour t’aider. Tu es l’un des nôtres.
Sarac déglutit une nouvelle fois et baissa les yeux. Il songea aux comptes secrets et à tout l’argent.
— Brian Hansen était un porc, poursuivit Molnar. Il avait une petite affaire perso dont ses potes du gang ignoraient tout. Méthamphétamines et héroïne de temps à autre, pas des grosses quantités, mais bien assez quand même. Nous l’avons appris et avons procédé à une perquisition chez lui. Nous n’avons pas trouvé de came, mais par contre un ordinateur plein de photos. Des petites filles, de dix ans ou moins.
— Alors je lui ai fait une proposition, intervint Sarac. Je le laissais continuer tout ça à condition qu’il travaille pour nous, c’est ça ?
— Oui, un membre de plein droit d’un gang à notre botte et qui n’osait même pas aller pisser sans t’en demander la permission. De l’or en barre, confirma Molnar. Nous nous sommes servis de lui pour démanteler toute une section d’un gang dans les banlieues sud. Mais je crois que petit à petit Hansen s’est aperçu que tu te droguais. Il était mort de trouille à l’idée d’être démasqué en tant que balance et de terminer dans une carrière, la queue enfoncée dans la bouche. Alors il a changé de stratégie et a menacé de te dénoncer. Il veillerait à ce que tu sois viré en tant que gestionnaire, peut-être même de la police.
La voix aiguë résonnait soudain dans la tête de Sarac.
— Je voulais te proposer un marché. Tes secrets contre les miens. Voilà donc quel était le motif de ce rendez-vous. Hansen avait essayé de marchander sa liberté.
— Hansen et toi convenez d’un rendez-vous sur Skeppsbron. Il a peur et choisit donc un endroit public, mais il a commis une erreur. Il fait noir, il neige à gros flocons et il n’y a pas âme qui vive dans les rues. Vous vous retrouvez dans sa voiture et il essaie de te faire chanter pour que tu le lâches. Mais Janus est au courant de tout. Peut-être même que tu t’es confié à lui. Si tu es viré, son secret est en danger aussi. Alors il te suit et, en plein milieu du rendez-vous, il saute sur la banquette arrière, puis il élimine la menace pour toi comme pour lui.
Un nouveau bloc de neige vint s’abattre sur la vitre, mais Sarac écoutait si attentivement qu’il le remarqua à peine.
— Mais au lieu de lui être reconnaissant d’avoir résolu le problème, tu es profondément choqué par ce qui s’est passé. L’un de tes informateurs est mort, sous tes yeux. Tué par une personne que tu as promis de protéger. Ta source la plus importante. Alors tu t’injectes une dose, puis tu m’appelles et bredouilles un truc comme quoi tu as commis un acte impardonnable. Nous décidons de nous retrouver, mais au lieu de ça, tu te mets à errer dans les rues au volant de ta voiture, défoncé et stressé à mort. Tu finis ta course dans le tunnel de Söder et, juste avant que nous te rattrapions, la pression à l’intérieur de ton crâne finit par avoir raison de toi.
— Alors je suis victime d’un AVC et je me plante, marmonne Sarac.
La migraine, qui s’était tenue tranquille un moment, revint alors en force, tel un boomerang. Des images se mirent à défiler devant ses yeux.
— Hansen était de toute façon déjà un homme mort. Ses soi-disant frères d’armes l’auraient éliminé dès qu’ils auraient appris qu’il les avait bernés. Sans parler de ses préférences sexuelles plus que douteuses. (Molnar fit une grimace dégoûtée.) Tu n’as pas à t’inquiéter, David. Dans mon équipe, nous prenons soin les uns des autres. Il ne reste rien des résultats de tes analyses de sang. Idem pour ta liste de contacts. Il ne nous reste plus qu’à régler un ou deux détails restés en suspens et tout sera sous contrôle.
Sarac hocha lentement la tête. Comme si ce geste pouvait l’aider à tenir les paroles de Molnar à distance. Tout collait. Les détails correspondaient à ses souvenirs. Pour autant, il lui manquait encore de nombreuses pièces.
— Hansen, Markovic, Lehtonen, Sabatini…
Il fut à deux doigts de prononcer le nom d’Erik Johansson aussi, mais se ravisa au dernier instant. Il n’était pas prêt à parler du local et encore moins de l’argent qu’il avait reçu de Crispin.
— Quel est le lien entre eux ?
— Nous ne le savons pas encore, répondit Molnar. Markovic était dans l’eau depuis environ un mois. Je le connaissais. C’était une petite frappe, le genre à aimer beaucoup parler pour ne rien dire. Quelqu’un l’a étranglé avec un filin en acier, puis l’a balancé dans le lac Mälar quelques jours seulement après la mort de Hansen. (Molnar pinça la bouche.) Lehtonen s’est barré en Thaïlande le lendemain de ton accident. Il est rentré le jour où il a été abattu. Ses sacs du duty free étaient devant sa porte. Il semble donc que quelqu’un l’ait attendu. Il était assez actif dans le domaine des produits dopants et il nous a filé quelques tuyaux sur ses concurrents. Reste Sabatini, mais nous avons déjà discuté de lui. Quatre hommes morts exécutés de quatre manières différentes. (Il haussa les épaules.) À l’exception de Hansen, tous étaient du menu fretin. Dans une certaine mesure, ils évoluaient dans les mêmes cercles, mais leur seul point commun est qu’ils bossaient tous pour toi.
— Tu veux dire en plus du fait qu’ils soient tous morts ? répliqua Sarac sur un ton grave.
Molnar se mordit la lèvre inférieure.
— Voilà ce que je pense, David : les téléphones prépayés que tu as appelés juste avant ton accident… je parierais qu’il s’agissait des numéros de Markovic, Lehtonen et Sabatini. Tu as sans doute essayé de les mettre en garde contre quelque chose ou quelqu’un. (Molnar marqua une pause, comme s’il s’attendait à ce que Sarac prenne le relais. Mais comme ce dernier ne disait rien, il poursuivit.) Lehtonen a acheté son billet d’avion le soir même et l’une des cartes de crédit de Sabatini a été utilisée en Italie dans les jours suivants. Il a donc dû s’y rendre en voiture ou peut-être en train. Markovic, en revanche, n’a pas eu le temps de se tirer. Nous avons trouvé un formulaire de demande de passeport sur son ordinateur.
Sarac essaya de rassembler ses pensées, mais c’était presque impossible. Des souvenirs, des bribes de conversations et des visages. Tout tournait dans sa tête en un maelström de plus en plus rapide.
« Pars ! Tire-toi ! Tout de suite ! »
« Mais j’ai les chiens. Je ne peux pas… »
« Putain, Erik, je n’ai pas de passeport. »
« Je vais aller rendre visite à ma famille en Italie jusqu’à ce que tout ça se soit calmé. »
Tout collait. Il leur avait dit de se barrer pour sauver leur peau. Mais pourquoi ?
Qui étaient-ils censés fuir ? Il y avait quelque chose, un dernier secret. Un détail déterminant qui continuait à lui échapper. Un truc en relation avec Janus.
Un truc qui impliquait que tous…
Sans exception…
Devaient mourir…
— L’autre jour, tu m’as demandé si nous te surveillions. La réponse à cette question est oui, déclara Molnar à voix basse. Mais pas pour les mêmes raisons que l’équipe de Wallin, ajouta-t-il. Ils t’utilisent comme appât. Ils espèrent que Janus va se pointer devant ta porte et qu’ils vont pouvoir lui tomber dessus. (Molnar secoua la tête.) Wallin était en partie dans le vrai lorsqu’il a dit qu’une menace pesait sur toi, David. Mais ce qu’il n’a pas compris, ce que personne ne semble avoir compris… (Il échangea un nouveau regard avec Josef dans le rétroviseur.) C’est que Janus a d’autres projets. Il te surveille et essaie de déterminer si tu as l’intention de garder son secret. Si la réponse est négative, il disparaît pour de bon, en éliminant toutes les traces derrière lui.
Sarac releva les yeux et comprit ce que Molnar allait ajouter.
— Toi inclus, David.
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Molnar l’accompagna dans son appartement. Il lui demanda même s’il voulait récupérer le double des clés des nouvelles serrures. Sarac aurait évidemment dû jouer cartes sur table. Le local, l’arme, les comptes secrets et le tableau couvert de photos. Il l’aurait sans doute fait, s’il n’y avait pas eu cette visite au Club Babel. Molnar et son équipe n’étaient pas des ennemis, comme Dreyer l’en avait presque convaincu, mais ses amis. Des amis loyaux, en outre, et qui le soutenaient. Ils fermaient les yeux sur ses faux pas et prenaient des risques pour lui. Ils le protégeaient à la fois de Wallin, de Dreyer et de Janus.
Mais tout cela changerait, s’ils apprenaient d’où l’argent sur les comptes provenait réellement. Qu’il avait en fait été acheté par le crime organisé. Erik I. Johansson, un policier corrompu, un informateur, un rat.
Il fallait qu’il continue à la boucler. Qu’il fasse semblant de ne rien se rappeler tandis qu’il cherchait une issue au labyrinthe diabolique dans lequel il était enfermé. Enfin, s’il y en avait une. Il en doutait de plus en plus. Le puzzle qu’il reconstituait était presque achevé. Le problème, c’était juste qu’il détestait le motif qu’il représentait.
— Nous sommes de l’autre côté de la rue, lui expliqua Molnar. Appuie une fois sur l’alarme, si nous devons nous montrer discrets. Deux, s’il y a urgence. D’accord ?
Il lui tendit un petit boîtier gris muni d’un bouton.
— Bien sûr, aucun problème.
— Et n’hésite pas à appeler, s’il y a quelque chose, David. Quoi que ce soit. OK ?
Il acquiesça et s’efforça de sourire. Il eut plus de succès qu’il ne s’y attendait.
— Merci pour tout, Peter. Je suis vraiment…
Sarac ne trouva plus les mots, puis n’eut plus la force de les prononcer.
— Comme je te l’ai dit, tu aurais fait la même chose pour moi, David. Nous touchons au but à présent. Tout ce qu’il faut, c’est que nous mettions la main sur Janus et ce cauchemar sera fini.
Et que ferons-nous à ce moment-là, quand nous l’aurons trouvé ? pensa Sarac. Il se rendit compte qu’il connaissait déjà la réponse. Bergh la lui avait apportée en même temps que le gilet pare-balles et le revolver au numéro de série limé.
Odds and evens, tout devait être réglé. Pas de détails laissés en suspens.
*
*     *
Atif repéra presque tout de suite les policiers. Tout ce qu’il avait eu à faire était de chercher l’endroit idéal où se garer pour surveiller le porche, puis de repérer une Volvo banalisée. Il passa juste à côté de la voiture en mâchonnant son chewing-gum de manière théâtrale et en agitant juste ce qu’il fallait les bâtons de marche qu’il avait achetés dans un magasin de sport. Dans la voiture, il y avait un homme et une femme, tous les deux vêtus de noir. Les petites diodes de la radio de police au milieu du tableau de bord achevèrent de le convaincre. Les agents ne lui accordèrent qu’un bref regard. Ils le considérèrent sans doute comme un de ces accros de la marche matinale en combinaison lycra qui semblaient avoir envahi tout le centre-ville.
Atif estima la distance entre leur véhicule et le porche et chercha à déterminer si sa fourgonnette leur boucherait la vue, s’il se garait juste devant l’entrée. Lorsqu’il passa à nouveau devant leur voiture, il tendit discrètement l’un de ses bâtons de marche et ficha la bobine de fil barbelé dans l’un de leurs pneus arrière. Il ne leur donnait pas dix mètres avant que les pointes s’y enfoncent et ne le fassent éclater.
Atif remonta ensuite la rue jusqu’à l’endroit où sa fourgonnette était stationnée. Il remarqua qu’on ouvrait une autre porte avant de la refermer à la hâte pour pouvoir observer ce qui se passait sans être vu. Un homme blond imposant sortit sur le trottoir ; il sentait le flic à plein nez.
L’homme traversa la rue et tourna à l’intersection sans même jeter un regard à la Volvo. Il lança un bref regard par-dessus son épaule avant d’entrer dans le bâtiment à l’angle de la rue. Atif attendit qu’il en ressorte. Il resta sur place pendant presque une demi-heure avant d’admettre à contrecœur qu’il avait un problème : les flics dans la Volvo n’étaient pas seuls. Il y en avait d’autres, assez futés pour bien se cacher. Cela impliquait qu’il devait revoir ses plans.
*
*     *
L’homme sur le toit se tenait parfaitement immobile. Plus bas, en diagonale, de l’autre côté de la rue, il voyait les fenêtres de l’appartement plongé dans l’obscurité. S’il avait fait quelques pas en avant et était sorti de l’ombre pour se pencher au-dessus du bord, il aurait pu voir les policiers en contrebas. L’espace d’un instant, il envisagea l’idée de le faire. De toute façon, aucun d’eux ne le repérerait, car leurs yeux étaient rivés sur l’appartement. Ils espéraient que l’homme qui dormait à l’intérieur finirait par leur révéler son secret. Leur secret.
Pendant un certain temps, il avait été inquiet, davantage qu’il n’était prêt à l’admettre, mais il avait fait ce qui était nécessaire et avait éliminé tous les facteurs de risque. Tous sauf le dernier.
L’homme se retourna et récupéra un mégot de cigarette dans sa poche intérieure. En l’abritant du vent avec son autre main, il l’alluma et inhala une grosse bouffée. Il allait arrêter, se promit-il pour la énième fois.
Mais pas encore tout de suite.
*
*     *
Sarac rêve qu’il est de retour dans la voiture. Hansen est installé sur le siège passager tandis que lui est derrière le volant. Mais il y a également une troisième personne. Une silhouette sur la banquette arrière avec une capuche noire. Sarac ne peut pas voir son visage. Un homme, il en est certain. Plus ou moins de sa taille et de son âge. Il sait de qui il s’agit, mais il ne parvient pas à prononcer le nom de l’individu. Hansen baratine et essaie de jouer les durs. Mais il a beau essayer de la dissimuler derrière un flot de paroles, l’inquiétude est parfaitement palpable dans sa voix.
« Je voulais te proposer un deal », déclare-t-il.
Il se tourne vers Sarac et lui adresse un rictus tout en essayant de garder le regard et la voix fermes. Mais ce n’est pas pour rien que Hansen s’est installé sur le siège passager : il a peur et veut disposer d’un plan B, d’une issue de secours.
« Nous nous séparons bons amis, sans rancune », reprend Hansen en souriant à nouveau et en révélant une rangée de dents jaunies par le tabac à chiquer.
Sarac considère les mains grassouillettes de l’homme et songe aux photos de fillettes. Des petites filles de dix ans et moins.
« Alors, qu’en dis-tu, Erik ? Marché conclu ou pas ? »
Sarac lève les yeux vers le rétroviseur et croise le regard de l’homme à la capuche. Des yeux clairs comme les siens. Ils se ressemblent, lui et Janus, plus qu’il n’est prêt à l’admettre. Ils jouent tous les deux aux funambules. Il l’a choisi de lui-même, vit pour ça et aime ça.
Le lien entre le gestionnaire et l’informateur devient parfois trop fort.
Que s’est-il produit entre lui et Janus ? Sont-ils devenus trop proches ?
« Bon, comment vois-tu les choses, Erik ? » demande Hansen, un sourire hésitant aux lèvres.
Sarac continue à fixer le rétroviseur et remarque que l’autre homme sourit. Il comprend ce que cela implique. Il ouvre la porte et descend sur la chaussée. Il sort une cigarette de son paquet et met ses mains en coupe pour protéger la flamme du briquet des flocons de neige. Il inhale une grosse bouffée.
Un éclair déchire l’habitacle de la voiture, suivi d’une détonation.
Le bruit réveilla Sarac et le fit se redresser d’un bond dans son lit. Son cœur battait à tout rompre et son tee-shirt était trempé de sueur. Sa vessie était sur le point d’exploser. Il s’abstint d’allumer la lumière et se dirigea en silence vers les toilettes. Lorsqu’il passa devant le séjour, il jeta un coup d’œil vers la façade de l’autre côté de la rue. Elle était plongée dans l’obscurité, mais il savait que les gars de Molnar se trouvaient dans cet appartement. Il se demanda s’ils auraient mis autant de zèle à le protéger s’ils avaient su qu’en réalité il était un rat.
Janus se trouvait quelque part dehors et il attendait peut-être le moment opportun pour trancher le dernier lien susceptible de conduire jusqu’à lui. Janus était-il vraiment prêt à aller si loin, après tout ce qu’ils avaient traversé ensemble ? Sarac avait-il mis en place une machinerie qui aboutirait à sa propre mort ? S’agissait-il de trouver Janus avant que ce soit lui qui le trouve ?
Sarac chassa ce sentiment, se retourna et fit un pas vers les toilettes. Il lui sentit soudain repérer un mouvement du coin de l’œil. Il se retourna à nouveau, regarda la façade opposée, puis leva les yeux vers le toit du bâtiment.
Mais il n’y avait évidemment personne à cet endroit.
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Natalie monta l’escalier un peu trop vite et dut s’arrêter une minute sur le dernier palier pour reprendre son souffle. Elle tripota son téléphone et espéra qu’il serait chez lui cette fois-ci.
Une fois calmée, elle avança jusqu’à la porte et sonna. Personne ne lui ouvrit. Elle essaya à nouveau, même résultat. Elle entrouvrit la boîte aux lettres et cria à l’intérieur de l’appartement.
— David, c’est Natalie. Ouvre-moi !
Elle entendit du bruit, des pas qui se rapprochaient à la hâte. Elle aperçut une paire de chaussons et l’ourlet effrangé de son peignoir. Elle s’empressa de lâcher le clapet. La porte s’entrouvrit. La chaînette de sécurité était encore enclenchée.
Il avait une mine affreuse. Les yeux cernés, la barbe longue, et le petit bonnet qu’il portait avait plusieurs lessives de retard. Sa robe de chambre élimée était au moins une taille trop grande et n’embellissait guère le tableau général.
— Tu as l’intention de me laisser entrer ou pas ?
Il ne répondit pas, mais referma la porte. Au bout de quelques secondes, elle entendit la chaîne cliqueter.
— Entre et verrouille derrière toi.
Il se traîna jusqu’au séjour et s’écroula dans le canapé.
Natalie lança un coup d’œil rapide en direction de la cuisine : propre et rangée. Pas même un verre dans l’évier. Elle entrouvrit la porte du réfrigérateur : il était plein.
— Quand as-tu mangé pour la dernière fois ? Je veux dire un vrai repas.
Il marmonna une réponse inaudible. Ce type était une véritable épave et pouvait à peine fixer son regard sur un point. Natalie prit une profonde inspiration.
— Bon, voilà ce que nous allons faire. Tout d’abord, il faut que tu prennes un petit déjeuner, enfin, un déjeuner plutôt. Elle fit un geste de la tête en direction de l’horloge qui indiquait 11 h 30. Ensuite tu vas prendre une douche, puis je te couperai les cheveux et te raserai. Est-ce que tu as le nécessaire ou est-ce qu’il faut que je descende à la supérette ?
Nouveau marmonnement ; un truc au sujet du placard de la salle de bains.
— Bien. Et pendant que nous y sommes, débarrasse-toi de cet affreux peignoir. Tu ressembles au type dans Le Guide du voyageur galactique. À la fin du film, je veux dire, pas au début.
 
Il mangea de bon appétit. Trois œufs, une barquette entière de bacon et deux toasts. Il fit descendre le tout avec du jus de pomme et une tasse de café serré. Pendant qu’il prenait sa douche, elle dénicha un jean et un tee-shirt à manches longues dans sa penderie. Elle en profita pour fouiller un peu sans rien découvrir d’intéressant. Le nouveau canapé mis à part, rien n’avait changé depuis qu’elle avait fait le ménage. Déjà à ce moment-là, elle avait été frappée par le côté impersonnel de son appartement. Pas de tableaux ni aucun autre indice quant à la véritable personnalité de Sarac. Certes, sa bibliothèque était pleine à ras bord, mais elle comportait essentiellement des manuels en anglais. Natalie en sortit un. Influence par Robert B. Cialdini. Elle le retourna et lut la quatrième de couverture : Le guide incontournable de la persuasion ; comprendre et maîtriser les mécanismes et les techniques de persuasion.
Natalie remit l’ouvrage à sa place. Un papier tomba et elle se baissa pour le ramasser. La photo en noir et blanc d’un homme dégarni en chemise blanche et pantalon noir en train d’exécuter un numéro de funambule. À l’arrière-plan, on voyait Tower Bridge à Londres et sous lui, à une grande distance, les eaux sombres et tumultueuses de la Tamise. Mais l’homme ne semblait pas se soucier de cette vue magnifique. Au lieu de ça, il regardait droit devant lui, les yeux rivés sur son objectif. Natalie retourna la photo, lut ce qui y était inscrit en lettres alambiquées, puis glissa à nouveau le cliché entre les livres.
Lorsque Sarac émergea de la salle de bains, il avait déjà l’air plus en forme.
Natalie lui désigna l’une des chaises de la cuisine.
— Assieds-toi !
Elle gagna la salle de bains, récupéra la mousse à raser et le rasoir dans le placard, et s’équipa également d’une serviette. Elle trouva une paire de ciseaux dans l’un des tiroirs de la cuisine. Elle enveloppa ses épaules avec la serviette.
— Lève le menton !
Elle coupa sa barbe en deux temps trois mouvements, puis elle trempa un torchon dans de l’eau chaude et lui humidifia le menton et les joues.
— Ton bandage a besoin d’être changé. Il sent mauvais et le sparadrap s’est décollé aux coins.
Elle recouvrit son visage de mousse et commença à le raser avec précaution. Sarac bougea légèrement la tête et elle manqua de le couper.
— Reste tranquille ! lança-t-elle en lui saisissant le menton.
Elle laissa la lame glisser délicatement sur ses joues, puis vers son cou. Le métal crissait contre le poil noir. Elle remarqua qu’il l’observait et vit quelque chose dans son regard qu’elle n’avait pas vu avant. Pas de la reconnaissance, mais autre chose. Quelque chose qui lui plut.
— Voilà, déclara-t-elle sur un ton laconique. Tu peux essuyer le reste de mousse et ensuite, nous nous occuperons de ton crâne.
 
La transformation était totale. Rasé de près, cheveux coupés et avec des vêtements propres, Sarac était plus que présentable. Seul un petit pansement, guère plus grand que la paume de la main, révélait sa blessure à la tête. Certes, il était encore pâle et amaigri, mais cela s’arrangerait avec le temps. Il était également sorti de sa torpeur et se montrait un peu plus bavard. Il avait même préparé du café et leur en avait servi chacun une tasse.
— Tiens ! dit-elle en lui tendant son portable et en s’efforçant de ne pas trahir son impatience.
En réalité, elle aurait préféré lui montrer la photo d’entrée de jeu. Mais elle avait changé d’avis en voyant à quel point il était dans les vapes. Il fallait qu’il soit dispo pour pouvoir lui livrer le résultat qu’elle attendait. Que Rickard voulait, se corrigea-t-elle.
— Je l’ai prise sur Högbergsgatan, lui indiqua-t-elle, faute de réponse immédiate. J’ai vu ce type débouler à l’angle du bâtiment et je me suis dit que son signalement correspondait à celui donné par la police quand le mec de Roslagsgatan a été tué.
Sarac considéra la photo et sentit son estomac se nouer. Il se rendit compte que cet homme imposant lui était familier.
— Il m’a aidé, ou pour être plus exact, il a aidé Sabatini. Il a traversé la rue en courant et a emprunté mon écharpe pour essayer d’arrêter l’hémorragie. Il s’est barré juste avant l’arrivée de la police.
— Et tu crois qu’il est mêlé à cette affaire ?
Sarac secoua lentement la tête.
— D’accord. Désolée.
Natalie fit un effort pour masquer sa déception. Elle avait espéré que c’était l’homme que Rickard recherchait. Elle avait déjà imaginé sa réaction lorsqu’elle lui présenterait la photo, lorsqu’elle lui fournirait exactement ce qu’il voulait, en couleurs et tout. En réalité, elle n’avait rien de neuf à lui apporter. Absolument rien. Et merde ! Elle plongea les yeux dans sa tasse de café et essaya de trouver quelque chose à dire.
— Comment te sens-tu, David ?
Putain, elle aurait pu se coller une baffe. La question classique du journaliste sportif de base. Elle devait quand même être capable de mieux que ça.
— Je ne sais pas vraiment comment décrire la situation. Une partie de moi voudrait tout savoir, jusque dans les moindres détails. Une autre… (Il haussa les épaules.) … veut juste oublier. (Il croisa son regard et lui adressa un sourire un peu las.) Entre les deux, il y a moi et j’essaie de ne pas tomber du fil.
— Comme l’homme sur le marque-page.
Il acquiesça, puis fronça les sourcils.
— La photo du funambule, expliqua-t-elle. Celle qui vient de ton ami Eugene.
*
*     *
Atif vit la femme émerger du porche. Il l’avait déjà reconnue lorsqu’elle était entrée quelques heures plus tôt. La même femme rousse qui l’avait pris en photo sur Högbergsgatan.
Il la suivit des yeux, la vit monter dans une petite Golf rouge déglinguée garée de l’autre côté de la rue. Elle démarra, fit demi-tour, puis s’éloigna. Sans vraiment savoir pourquoi, Atif tourna la clé de contact de sa camionnette et la prit en filature.
*
*     *
— Non, non, c’était juste Natalie. Elle a changé mon pansement et m’a rafraîchi. Elle est partie il y a un moment. Tout va bien. Je pensais aller m’allonger quelques instants et regarder un peu la télé. Je t’appelle, s’il y a quelque chose.
Sarac raccrocha et ne put s’empêcher de lancer un coup d’œil à la fenêtre opposée. Il consulta l’heure, puis regarda la photo. Il la retourna et lut le texte au dos : À David. De la part de son ami Eugene von Katzow. Sous ces lignes figurait un symbole familier. Deux J formant une tête à deux visages.
Il lui restait vingt minutes. Mieux valait qu’il s’active. La télécommande était posée sur la table basse et il chercha un programme juste ce qu’il fallait de futile. Il s’installa dans le canapé, mais se releva sur-le-champ pour aller baisser les stores. Il s’efforça de donner l’impression que la lumière de l’extérieur le gênait.
Au bout d’un moment, il se leva à nouveau. Il récupéra le sac que Bergh lui avait donné et y glissa le carnet. Il enfila son blouson, ses rangers et balança le sac par-dessus l’une de ses épaules, puis il se faufila discrètement à l’extérieur. Arrivé au rez-de-chaussée, il bifurqua sur la droite, déboucha dans la cour intérieure close de murs et se dirigea vers la petite tonnelle dans l’un des coins. Il constata que Natalie avait placé l’échelle de sa cave pile au bon endroit. Il lança le sac par-dessus le mur, puis gravit les barreaux avec précaution et tendit les mains vers le sommet du mur recouvert de zinc. L’échelle vacilla légèrement, puis se stabilisa.
Sarac prit une profonde inspiration et projeta l’une de ses jambes par-dessus le mur. Ce fut plus facile qu’il ne l’avait imaginé. Son corps avait de plus en plus de répondant au fil des jours. Il dut quand même rester allongé au sommet du mur pendant un instant pour reprendre ses forces. L’espace de quelques secondes, il eut honte, car il avait à nouveau menti à Molnar et roulé les gars qui avaient pour mission de le protéger. Mais il était un rat, un ripou et peut-être même un meurtrier. À partir de maintenant, il lui faudrait essayer de se débrouiller seul. Essayer de réparer ses erreurs. Nettoyer ce merdier.
*
*     *
Atif garda son calme. Il laissa plusieurs véhicules s’interposer entre lui et la Golf. La femme ne semblait pas pressée non plus. Elle zigzagua dans les rues en direction de Sankt Eriksplan avant de s’arrêter sur une zone de livraison. Atif passa lentement à côté d’elle. Il la vit s’étirer au-dessus du siège passager pour ouvrir la portière. Il fit demi-tour et s’arrêta le long du trottoir opposé.
*
*     *
Sarac sortit par un porche de l’autre côté de son pâté de maisons. Il marcha aussi vite qu’il le put vers la station de métro. Arrivé sur le quai, il le remonta jusqu’à l’escalier à l’autre extrémité, le gravit et déboucha sur Sankt Eriksplan.
*
*     *
Atif vit l’homme avec le sac traverser la place. Il reconnut tout de suite le policier de Högbergsgatan. David Sarac, l’individu qu’il recherchait. Il sourit, démarra et plongea la main dans sa poche. Il sentit le plastique lisse de la crosse de son pistolet.
*
*     *
— 2 Själagårdsgatan, à Gamla Stan, annonça Natalie avant d’accélérer et de s’insérer au milieu de la circulation, sans même attendre qu’un véhicule lui laisse de la place.
Sarac jeta un coup d’œil par la lunette arrière, mais ne repéra aucun poursuivant.
— Il a une société de consultant. Il organise des formations et des séminaires. Il a son propre site Internet et tout. Tiens, regarde. Il a tout l’air d’être un vrai gourou.
Natalie passa son smartphone à Sarac. Le fond d’écran était la même photo que celle qu’il avait dans sa poche intérieure. Le funambule au-dessus de la Tamise. The High Wire.
Il parcourut rapidement le texte. Eugene von Katzow est un ancien lieutenant inspecteur du service de renseignement de la police de Stockholm. Il travaille désormais comme consultant et conférencier spécialisé dans les problématiques de sécurité internationale. Parmi ses clients, il compte des organisations majeures comme OSCE, ASIS, Interpol et l’ICC.
— Je n’ai pas eu le temps de tout lire. Et puis, il y avait beaucoup d’acronymes. OSCE, ASSE et je ne sais plus quoi encore, déclara Natalie en changeant à nouveau de file.
— Des organisations de sécurité internationales, toutes les deux, expliqua Sarac.
— La première est gérée par plusieurs États, l’autre est privée. L’ICC, c’est le tribunal international de La Haye. Attention !
Natalie déboîta juste devant un taxi. Le chauffeur pila et klaxonna. Sarac se retourna à nouveau. Hormis plusieurs taxis, il ne vit qu’une fourgonnette avec un vieil autocollant d’une société sur le capot. La voie était apparemment libre.
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Le numéro 2 de Själagårdsgatan était un très beau bâtiment de quatre étages du XVIIe siècle couleur corail avec de grandes fenêtres à croisillons, situé quasiment au centre de Gamla Stan. Il devait s’agir de l’un des plus somptueux immeubles d’habitation de Stockholm et sans doute aussi l’un des plus chers.
La circulation était interdite aux véhicules dans les étroites venelles et la neige qui s’était amassée rendait les pavés aussi glissants qu’une surface enduite de savon noir, mais rien ne semblait particulièrement gêner Natalie. Elle manœuvra sa voiture entre les vieilles bâtisses et s’arrêta juste devant l’entrée.
Sarac étudia la façade pendant une minute avant de descendre de la Golf. Il s’en souvenait bien à présent, surtout le magnifique porche en pierre. Du calcaire gris clair avec des chérubins en bas-relief et surmonté de deux statues. Des dieux romains à nouveau. Ce ne pouvait guère être une coïncidence.
— Tu peux te garer là-bas, lui indiqua-t-il en désignant l’endroit où l’étroite ruelle débouchait sur une petite place. Il ouvrit ensuite la portière avant qu’elle ait eu le temps de lui proposer de l’accompagner.
L’espace de quelques secondes, il envisagea d’emporter le sac contenant le carnet et le reste, mais il décida ensuite de le laisser dans le coffre pour le moment.
De la neige s’était accumulée dans l’ouverture de la porte, si bien qu’elle était restée entrouverte. Il l’évacua du bout du pied et referma derrière lui.
E. von Katzow habitait au quatrième étage. Sarac monta l’escalier. Il s’arrêta devant la porte en chêne, prit une profonde inspiration et essaya de ralentir son rythme cardiaque. Au moment où il s’apprêtait à sonner, il entendit des pas dans l’escalier.
— Tu aurais pu m’attendre, haleta Natalie. Par chance, une gentille petite vieille m’a laissée entrer.
Elle lui adressa un clin d’œil et il eut du mal à réprimer un sourire, mais il parvint à le transformer en une grimace de mécontentement à la dernière seconde. Il ne voulait pas l’impliquer davantage. Il lui aurait demandé de retourner à la voiture, si elle n’avait pas déjà sonné.
Le carillon réveilla un écho familier dans la tête de Sarac et il ferma les yeux pendant quelques secondes. Un petit homme rasé et très maigre ouvrit.
— Ouiii…, dit-il d’une voix nasillarde.
— Eugene von Katzow ? s’enquit Natalie.
— Qui le demande ? demanda l’homme d’une voix rocailleuse.
Natalie tourna les yeux vers Sarac et lui donna un petit coup de coude.
— Mon ami affirme vous connaître.
— Je ne crois pas, répliqua l’homme sur un ton tranchant. Vous devez me confondre avec une autre personne.
Il entreprit de refermer la porte, mais Natalie glissa son pied dans l’entrebâillement.
— Allez, David, glissa-t-elle à Sarac. Ce n’est pas le bon type.
Sarac secoua lentement la tête. Le sifflement à l’intérieur de son crâne s’intensifiait.
— Excusez-moi, mademoiselle, mais auriez-vous l’obligeance de retirer votre pied ?
Le ton de l’homme était toujours aussi sec.
Natalie lança un regard appuyé à Sarac, puis retira son pied. Au même instant, Sarac tendit une main et bloqua la porte.
— Arthur, déclara-t-il. Dites à Eugene que David Sarac est là.
Sa voix avait pris un timbre différent, plus grave, mais déterminé. Il lâcha la porte et la laissa se refermer. Le silence se fit. Sarac remarqua que Natalie le dévisageait, mais pour une fois, elle ne dit rien.
La porte se rouvrit.
— Je vous en prie, entrez, monsieur Sarac.
L’homme que Sarac avait appelé Arthur leur fit traverser un long couloir. Des murs épais, des plafonds hauts et un parquet qui grinçait sous de luxueux tapis.
La pièce dans laquelle ils débouchèrent était plus moderne que ce à quoi s’était attendue Natalie. Deux canapés confortables, une grande toile de cinéma sur l’un des murs chaulés, quantité de photos et de tableaux sur les autres. Le beau plafond voûté était mis en valeur par un éclairage tamisé, qui le faisait paraître encore plus haut qu’il ne l’était déjà.
Un homme d’une soixantaine d’années était installé dans l’un des canapés. Il portait un peignoir en velours rouge et une paire de lunettes sombres qui lui mangeait les yeux. Un grand chien fauve était allongé à côté de lui, la tête sur sa couverture étalée sur ses genoux. Lorsqu’ils s’approchèrent, l’animal se mit à battre de la queue lentement.
— Salut, Brutus, lança Sarac.
Le son de sa voix accéléra les battements de queue, mais le chien n’alla pas jusqu’à lever la tête.
— Vous nous excuserez, commença l’homme, qui était manifestement Eugene von Katzow. Brutus et moi avons un peu de mal à nous mouvoir ces temps-ci. Est-ce qu’Arthur peut vous offrir quelque chose ? Un café ? Un thé ?
— Un peu de café ne serait pas de refus, répondit Natalie.
Von Katzow leur fit signe de s’asseoir.
— Tu ne m’as pas présenté ton amie, David, dit-il en désignant Natalie.
— C’est Natalie, elle… m’aide, expliqua Sarac en faisant une petite grimace.
— Je comprends, répondit von Katzow. C’est parfois bon d’avoir des amis dévoués, pas vrai ? Moi, je ne m’en sortirais pas sans eux.
Le silence se fit et Natalie en profita pour parcourir les lieux du regard. Plusieurs des tableaux étaient en réalité de vieilles affiches de cirque. Elle reconnut le nom Ringling Bros sur l’une d’elles et Barnum & Bailey sur une autre. Toutes représentaient différents numéros d’équilibristes. La plus grande semblait correspondre à un film. Elle vit également Britt Ekland dans un coin. The Great Wallenda. Où avait-elle entendu ce nom ?
— Alors, David, tu as fini par arriver jusqu’ici ? (La voix de von Katzow ne paraissait pas hostile, plutôt un peu triste.) Je suis heureux que tu sois à nouveau sur pied, mais je crains que tu ne sois venu ici pour rien.
— Pourquoi ça ? s’étonna Sarac.
Natalie ne parvenait pas à mettre le doigt sur ce que c’était, mais son ton était maintenant différent, plus rude, plus assuré.
— Tu crois que je vais pouvoir combler les lacunes de ta mémoire et t’expliquer ce qui se passe. Quelque part au fond de toi, tu cherches peut-être même à te convaincre que je suis derrière tout ça, déclara von Katzow.
— Aurais-je tort dans ce cas, Eugene ?
Von Katzow lui adressa un sourire forcé.
— Quelle est ton opinion sur la question, David ?
Sarac haussa les épaules.
— Je ne suis pas ici pour discuter de ce que je crois, mais pour que tu me dises ce que tu sais.
Natalie considéra Sarac, puis von Katzow. Elle s’aperçut que les deux hommes avaient plus ou moins le même sourire aux lèvres, comme s’il se jouait bien plus que cette discussion sans queue ni tête.
— C’est tout toi, David, répondit von Katzow. Tu vas toujours droit au but. Tu prends ce dont tu as besoin, sans jamais penser aux conséquences.
Natalie vit le sourire de Sarac s’émousser un peu. Von Katzow semblait l’avoir remarqué aussi, car il se pencha légèrement en avant.
— Ce n’est pas moi que tu cherches, David. Pouvons-nous au moins nous accorder sur ce point ? Tu espérais peut-être venir ici et trouver le cerveau derrière tout ça, mais en réalité, tu sais tout au fond de toi que ce n’est pas le cas. Von Katzow écarta les bras. Je suis aveugle à 80 % et je suis plus ou moins incapable de me déplacer sans guide. Alors, je me divertis en invitant ici des gens, de ceux dont je pense qu’ils ont besoin qu’on les pousse un peu dans la bonne direction. Tu étais l’un d’eux, David, l’un des plus intelligents, en fait. Tu partages, entre autres, mon intérêt pour les dieux romains.
Von Katzow marqua une pause lorsque le domestique entra avec un plateau chargé de deux théières en argent, trois tasses et trois soucoupes. L’homme posa le tout sur la table, puis se retira discrètement.
— J’ai rencontré ton vieil ami Dreyer, déclara Sarac tout en servant du café à Natalie. (Cette fois, ce fut von Katzow qui parut un peu ennuyé.) Il a affirmé qu’en réalité, je travaillais pour lui. Qu’il m’avait recruté pour t’espionner ainsi que mes collègues de la criminelle de Stockholm. Qu’en penses-tu ?
Sarac prit sa tasse et se cala à nouveau contre le dossier.
Natalie comprit soudain ce qui se passait. Ce dont elle était témoin était un jeu, une espèce de partie d’échecs verbale. Elle songea soudain aux ouvrages de psychologie dans la bibliothèque de Sarac. Ils parlaient d’influence, de manipulation et de la manière dont on pouvait amener des gens à faire ce qu’on voulait.
Von Katzow garda le silence un moment tandis qu’il grattait le menton du grand chien sans conviction.
— Je pense que Jan Dreyer dit ce qu’il pense être efficace. Ce qui d’une manière ou d’une autre pourrait correspondre au puzzle que tu essaies de reconstituer.
Sarac posa sa tasse.
— Tu veux dire qu’il se trompe ?
— Je n’ai pas dit ça, répliqua von Katzow en continuant à caresser le chien.
— Non, en effet. Tu préfères de toute façon éviter de dire les choses clairement.
Les deux hommes se mesurèrent du regard. Ils ne dirent rien, ni l’un ni l’autre. Ils semblaient tous les deux attendre que l’autre joue le coup suivant.
Natalie s’était déjà lassée. Elle avait besoin de réponses, tout de suite. Quelque chose qu’elle puisse fournir à Rickard afin de regagner sa confiance. Elle se pencha en avant et déposa avec fermeté sa tasse sur sa soucoupe.
— Que signifie ce truc avec le funambule ? demanda-t-elle, tournée vers von Katzow. La photo chez David, le site, les affiches là-bas ?
Von Katzow se tourna vers elle. Ses lunettes sombres dissimulaient ses yeux, ce qui rendait son sourire difficile à interpréter.
— Je me suis toujours intéressé au cirque. Enfant, je rêvais de devenir funambule. Je m’entraînais dans le jardin de notre maison de campagne. Je tendais une corde entre deux pommiers. Mais au lieu de faire carrière sur la piste, j’ai presque autant déçu mes parents en devenant policier. (Il haussa les épaules.) Le fait est que je trouve beaucoup de points communs entre notre métier et l’art du funambule. (Von Katzow fit un geste de la tête en direction de Sarac.) Garder l’équilibre, quoi qu’il arrive. Rester concentré. Voyez-vous ce que je veux dire, Natalie ?
— Et le type sur la photo ? Celui qui marche au-dessus de Tower Bridge.
— Karl Wallenda ? En fait, il avance à côté du pont, mais cela n’enlève rien à son exploit.
Von Katzow se redressa légèrement et le chien se remit à battre de la queue.
— Karl Wallenda était le meilleur équilibriste au monde. Il avait fondé sa propre troupe d’acrobates dès les années 20 et a établi des tas de records restés inégalés. La spécialité de Karl, c’était les grandes hauteurs. Il marchait entre des gratte-ciel et au-dessus de ponts. Il n’utilisait presque jamais d’équipement de sécurité. Il allait jusqu’à affirmer que la vie n’existait que lorsqu’il se trouvait sur le fil et que tout le reste n’était qu’attente. (Von Katzow secoua la tête avec tristesse.) Ce genre de héros n’existe malheureusement plus, chère Natalie. Désormais, presque tout est question d’images. Il s’agit d’être connu sans vraiment apporter quoi que ce soit de neuf. (Il tapota le dos du chien.) Karl Wallenda est mort pour son art. Il est tombé lors d’une traversée entre deux hôtels à Porto Rico, en 1978. En fait, il avait déjà pris sa retraite, car il avait plus de soixante-dix ans à ce moment-là. Mais pour une raison ou une autre, il a quand même décidé de le faire. Alors qu’il était à peine à la moitié, le vent l’a déstabilisé et il a plongé vers sa mort. Par la suite, son épouse a expliqué qu’elle le connaissait depuis plus de cinquante ans et qu’elle l’avait accompagné lors de la préparation de centaines de numéro tout aussi périlleux, mais là, elle l’avait pour la première fois entendu évoquer le risque de tomber. La possibilité d’un échec. Je parle toujours de Karl Wallenda lorsque je donne des conférences. Je l’utilise pour montrer à quel point il est dangereux de laisser l’idée de l’échec s’immiscer dans votre esprit. (Von Katzow sourit à nouveau.) J’espère que ça répond à votre question, Natalie ?
— Oui, mais j’ai une autre question à vous poser, Eugene, si cela ne vous dérange pas ?
Natalie attendit que les deux hommes la regardent, puis les gratifia de son sourire le plus charmant.
— Aucun problème, ma chère, répondit von Katzow en levant sa tasse.
Natalie prit une profonde inspiration et se demanda si ce qu’elle avait l’intention de dire était vraiment une si bonne idée. Mais cela faisait plusieurs semaines qu’elle faisait profil bas et n’avait pas fourni les résultats que Rickard attendait. Il était grand temps qu’elle prenne quelques risques et qu’elle s’élance sur le fil.
— Dites-nous ce que vous savez sur Janus. Qui est-il, par exemple ? lança-t-elle, et elle sourit de satisfaction quand von Katzow avala son café de travers.
*
*     *
Atif avait perdu la Golf de vue alors qu’ils se trouvaient sur Slottsbacken. Il s’était laissé surprendre quand elle avait tourné à gauche, vers Stortorget, ce qui l’avait obligé à garder ses distances. Lorsqu’il finit par déboucher sur la place, la Golf avait disparu. Par chance, il n’avait pas le choix entre cinquante rues et encore moins de places de parking. Après avoir circulé dans Gamla Stan pendant dix minutes, il la découvrit mal garée à quelques centaines de mètres à peine de Stortorget.
La ruelle était malheureusement trop étroite pour qu’il puisse s’y faufiler sans que sa fourgonnette bloque le passage. À défaut, il la stationna au coin, planta l’une de ses bobines de fil de fer barbelé dans l’un des pneus avant de la Golf, puis se positionna sous un porche d’où il pouvait surveiller les environs. Il n’avait plus qu’à attendre.
*
*     *
— Le fait est, répondit von Katzow lorsqu’il se fut un peu repris, que je ne connais pas l’identité de Janus. Et la raison en est fort simple. (Il se racla la gorge.) Tu ne me l’as jamais dit, David, poursuivit-il, tourné vers Sarac, qui avait toujours les yeux rivés sur Natalie. Nous nous sommes rencontrés plusieurs fois ici, mais c’est surtout moi qui te fournissais des informations. Je t’ai raconté comment tout avait commencé, comment nous avions organisé la gestion des informateurs, nos procédures et nos règles. Les enseignements que nous avions tirés au fil des ans. L’impossibilité de livrer une guerre linéaire à un ennemi asymétrique. L’importance de penser en dehors des sentiers battus. Le vieil homme lâcha un soupir. Mais tu t’intéressais presque autant au chaos qui s’en était suivi, quand Dreyer et les enquêteurs des affaires internes avaient lancé leur chasse aux sorcières. Quand nous avions failli nous autodétruire.
Natalie ne savait pas vraiment de quoi von Katzow parlait, mais elle choisit de se taire.
— C’est pour ça que tu as démissionné. Pour sauver le service. Tout ce que tu avais construit, intervint Sarac en détachant son regard de Natalie à contrecœur.
Von Katzow acquiesça et parut soudain très fatigué. Il se cala à nouveau contre le dossier.
— Ce que je sais, David, c’est que nous t’avons envoyé suivre une formation aux États-Unis. Je te le dis parce que même si je n’étais plus en activité officiellement, j’ai quand même réussi à tirer sur quelques ficelles de l’autre côté de l’Atlantique. Juste après ton retour, tu as commencé un projet secret que tu appelais Janus. Tu m’as demandé mon soutien pour le financement initial. Je t’ai aidé et je t’ai même montré le symbole de Janus que j’avais vu dans un livre. Mais tu ne m’as rien confié de plus et je ne t’ai évidemment pas posé de questions non plus. A posteriori, je me réjouis de ne pas l’avoir fait.
Brutus se redressa soudain, leva la truffe et tendit les oreilles.
— Il fait parfois ça. Arthur affirme que Brutus entend des fantômes. Des âmes égarées. (Von Katzow caressa à nouveau le dos du chien.) Cela n’a rien d’étrange ; après tout, c’est le nom de la rue. (Von Katzow attendit que l’animal se soit calmé avant de poursuivre.) David, tu n’es malheureusement pas le seul de mes anciens disciples sur la piste de Janus.
— Molnar.
Von Katzow hocha la tête.
— Peter est l’un d’eux, mais il y en a d’autres. J’ai essayé d’être clair, mais je veux rester neutre. Peter me considère comme son mentor. Je lui ai donc demandé de me tenir en dehors de toute cette affaire dans toute la mesure du possible. En partie, parce que je ne sais vraiment rien qui puisse t’être utile, mais aussi parce que je veux éviter tout risque de malentendu. Tu comprends, David… (Il repoussa Brutus et se pencha au-dessus de la table.) Les personnes qui veulent retrouver Janus sont prêtes à tout pour parvenir à leurs fins. Tous les moyens sont permis. (Il tourna la tête vers Natalie.) Je pense que j’en ai assez dit. Venez, ma chère, je vais vous montrer une photo de David, quand il était plus jeune et plus gai.
Von Katzow se leva et fit signe à Natalie de le suivre jusqu’à un mur sur lequel étaient accrochées des photos encadrées.
— Elle doit être quelque part par ici. Mais je ne vois pas assez bien pour pouvoir vous la désigner.
Natalie examina les clichés. Ils représentaient tous des groupes qui avaient pris la pose devant l’objectif. Sur plusieurs d’entre eux, elle repéra des drapeaux étrangers ; d’autres avaient sans doute été pris dans cet appartement. Dans la marge inférieure de chaque photo, il y avait un titre et le nom des personnes. La plupart devaient être des policiers et des procureurs.
Celle que von Katzow avait à l’esprit avait été prise à l’étranger car le groupe était flanqué des drapeaux de l’Union européenne et des Nations unies. Elle passa le doigt le long de la rangée de visages sans trouver Sarac, mais s’arrêta soudain sur l’un d’eux qui lui parut familier. Un homme blond athlétique qui souriait de toutes ses dents. Elle baissa les yeux et lut son nom. Elle se figea quand elle réalisa que ce n’était pas le nom sous lequel il s’était présenté à elle.
— Je suis là, lui indiqua Sarac en pointant du doigt le cliché voisin.
Sa voix était glaciale. Natalie se redressa en hâte, sourit et s’efforça de faire comme si de rien n’était, mais elle s’aperçut qu’elle avait échoué à l’instant même où leurs regards se croisèrent.
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Ils descendirent le grand escalier de pierre ensemble. Sarac devant et Natalie une marche derrière lui. Il s’arrêta juste devant la porte d’entrée.
— Qui t’a parlé de Janus ? demanda Sarac, qui s’efforça de contenir sa colère. C’est l’homme de la photo ?
— Comment ça ? Que veux-tu dire ? s’enquit Natalie en essayant de gagner un peu de temps.
Sarac lui avait parlé de Janus sur l’île, non ? Elle en était presque certaine. Elle haussa les épaules et s’efforça de paraître tout à fait détendue alors que son cerveau tournait à plein régime.
— Tu as prononcé son nom plusieurs fois, se hâta-t-elle de poursuivre. Tu ne t’en souviens pas ?
Son ton était plus convaincant et elle avait même réussi à y laisser filtrer une pointe de cette compassion qu’il détestait. En même temps, elle jura intérieurement. Sarac avait raison. Elle avait brûlé les étapes et avait mis les pieds dans le plat en prononçant un nom qu’elle n’était pas censée connaître. Elle avait mêlé mensonge et vérité. Le vieux von Katzow avait noté l’expression de Sarac lorsqu’elle avait évoqué Janus et avait tout de suite deviné que quelque chose clochait. Il l’avait soumise à un test. Un test auquel elle avait échoué.
— Pour qui travailles-tu ? l’interrogea Sarac d’une voix sourde.
— Pour Adelfi Care, je te l’ai déjà dit, David.
— Et depuis combien de temps bosses-tu pour eux, Natalie ?
— Un moment, pourquoi ?
Elle passa devant lui pour ouvrir la porte.
— Combien de temps ?
Sarac lui referma la porte au nez. Ses yeux étaient noirs et il lui faisait un peu peur.
— Depuis novembre.
Sa voix tremblait légèrement, assez pour qu’il le remarque.
— Depuis quelle date, Natalie ?
Natalie se mordit la lèvre inférieure.
— Depuis le 28, répondit-elle à voix basse.
— Cinq jours après mon accident, plus ou moins quand il est apparu que j’allais survivre et que j’aurais besoin d’une assistante personnelle, commenta Sarac.
Son regard la transperçait et elle fut obligée de détourner les yeux.
— Pour qui travailles-tu réellement, Natalie ?
— Bon, David, tu commences à donner des signes de paranoïa. C’est l’AVC qui cause…
— Arrête ! siffla-t-il. J’ai vu que tu avais reconnu quelqu’un sur cette photo, alors dis-moi de qui il s’agit.
— P… personne. Je me disais juste qu’il ressemblait à un ancien copain.
Natalie entendit à quel point son explication sonnait faux. Merde, tiens ! D’habitude, elle n’avait pas de mal à mentir. Le cliché l’avait cueillie par surprise. Certes, il ne datait pas d’hier et il y portait un uniforme, mais elle était quand même sûre d’avoir reconnu Rickard.
— Un ancien copain ? (Sarac la dévisageait toujours.) Et comment s’appelle-t-il ?
Natalie hésita, puis elle répondit :
— Rickard.
— Nom de famille. Quel est son…
Sarac vacilla et porta les mains à sa tête.
Natalie saisit l’occasion. Elle força le passage et ouvrit la porte. Elle se dirigea à grandes enjambées vers sa voiture. Quel crétin, lui faire une scène dans une cage d’escalier. Mais pour qui se prenait-il ? Après tout ce qu’elle avait fait pour lui ! Elle avait quasiment sauvé sa putain de vie !
— Attends ! lança Sarac en émergeant du porche en titubant.
Ses tempes battaient et sa vision se troublait. Il s’arrêta et chercha un point sur lequel fixer son regard. Il aperçut le dos d’un homme un peu plus loin dans la rue.
Natalie sauta dans sa Golf et verrouilla les portières. Elle tâtonna pour mettre le contact. Son visage était rouge de colère et de honte. Elle était grillée, démasquée et n’avait pas l’intention de rester une seconde de plus à ce putain d’endroit. David comme Rickard pouvaient aller au diable.
— Natalie, attends un peu !
Sarac fit quelques pas vers la voiture, puis s’arrêta en entendant un moteur se rapprocher. Une fourgonnette blanche portant des lettres bleues à moitié décollées tourna lentement à l’angle de la rue. Elle s’immobilisa une seconde, comme si le chauffeur attendait quelqu’un. Sarac se dirigea rapidement vers la Golf, mais les portières étaient verrouillées. Il secoua la poignée, se baissa et tambourina à la vitre.
La fourgonnette se rapprochait. Sarac fixa la place du conducteur et il lui sembla distinguer une silhouette imposante. Son cœur battait à tout rompre. Il aurait dû suivre son instinct et prendre le revolver que Bergh lui avait donné au lieu de le laisser dans le coffre.
Le moteur de la Golf démarra en rugissant. Sarac cogna encore plus fort sur la vitre, mais Natalie détourna le regard.
— Natalie, ouvre, bordel !
La fourgonnette passa en pleins phares et l’aveugla. Il entendit l’embrayage de la Golf protester. Elle allait se tirer et le planter là.
— Natalie ! hurla-t-il en secouant une dernière fois la poignée.
Cette fois, la portière s’ouvrit à la volée et il manqua de perdre l’équilibre.
— Monte ! hurla Natalie.
Il obéit sur-le-champ.
La Golf partit sur les chapeaux de roue, rebondissant et dérapant sur les pavés. Elle évita de quelques centimètres à peine des marches qui saillaient sur la chaussée avant que Natalie parvienne à corriger la trajectoire et à continuer dans l’étroite ruelle.
La fourgonnette était juste derrière eux. Ses phares illuminaient tout l’habitacle si bien que Natalie fut obligée de baisser son rétroviseur pour ne pas être éblouie. Les véhicules fonçaient dans les venelles et le bruit de leur moteur en surrégime résonnait entre les façades. Sarac jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, puis à Natalie. Elle ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais se ravisa et décida de se concentrer sur sa conduite. Tout le reste devrait attendre.
Ils se rapprochaient d’une intersection. Elle enfonça la pédale de frein et braqua le volant sur la gauche, mais la voiture ne tourna pas assez vite. Le mur du bâtiment d’en face venait sur eux à toute allure et ils étaient sur le point de le percuter.
Natalie saisit le frein à main et le tira de toutes ses forces. Les roues arrière se bloquèrent et firent glisser la voiture sur la gauche.
Le flanc droit de la Golf vient frapper la façade, puis elle rebondit sur la chaussée. Le carrefour suivant n’était qu’à quelques mètres.
— La voiture réagit bizarrement, cria Natalie. Je crois que nous avons crevé.
Elle braqua le volant à fond sur la droite et répéta la manœuvre avec le frein à main. Elle réussit à engager la Golf de justesse dans une ruelle encore plus étroite. Le volant vibrait sous ses mains et elle avait le plus grand mal à conserver la trajectoire.
Un violent choc secoua la voiture. La Golf percuta un bâtiment sur la droite, puis un autre sur la gauche. La fourgonnette avait tamponné leur pare-chocs et était sur le point de recommencer. Un nouveau choc fit bondir la Golf en avant sans que Natalie puisse la contrôler.
Le sifflement était de retour dans la tête de Sarac. Le bruit du moteur, les phares et les mouvements saccadés. Tout cela lui était si familier.
Soudain, Natalie pila, braqua le volant sur la gauche et tira le frein à main une troisième fois, si bien que la Golf se retrouva en travers de la ruelle. L’habitacle fut envahi par un bruit de tôle froissée, puis par le claquement des airbags.
La fourgonnette était trop proche pour que son conducteur ait le temps de freiner. La collision projeta la Golf un mètre plus loin, où elle s’encastra entre deux façades. L’espace d’un bref instant, tout fut silencieux.
Sarac haleta, en quête d’air. La ceinture de sécurité lui compressait la poitrine et l’air était empli d’une fine poudre blanche qui lui irritait la gorge. Un violent crissement à l’intérieur de sa tête noyait tous les autres sons. Le monde lui semblait au ralenti. Il vit Natalie lutter pour se dégager de l’airbag. Ses lèvres se mouvaient lentement. Puis leur mouvement s’accéléra. Soudain, tout reprit sa vitesse normale et il se retrouva parachuté dans la réalité.
— Cours ! lui hurla Natalie.
Elle désignait la vitre du côté passager et le bout de la rue.
— Vas-y ! Il ne pourra pas passer. Cours, bordel !
Sarac détacha sa ceinture et saisit la poignée. La portière était bloquée. Il se retourna sur le siège, leva les deux pieds et donna un grand coup dedans. Il entendit la carrosserie protester.
— Vite ! Il est sorti !
Natalie luttait encore avec l’airbag et sa ceinture. Sarac donna tout ce qu’il avait et tapa avec les talons. La portière s’ouvrit à la volée.
Il bascula sur la chaussée, fit quelques pas chancelants, puis il se retourna. Il vit l’homme émerger du véhicule. Un grand type avec une capuche relevée. Janus !
Janus avait surveillé son appartement et l’avait vu échapper à la surveillance des policiers censés assurer sa protection. Et maintenant, il était là, décidé à faire disparaître la dernière piste qui pouvait mener jusqu’à lui. La terreur faillit paralyser Sarac, mais sans savoir comment, il parvint à réactiver ses jambes. Il avait déjà dix mètres d’avance. Avant que son poursuivant ait escaladé la Golf, il aurait au moins doublé cette distance.
Il accéléra et fonça vers le coin de la rue. L’un de ses pieds dérapa sur la surface glissante et il manqua de tomber, mais il reprit l’équilibre au dernier instant.
Derrière lui, il entendit une portière se refermer, puis les bips d’un véhicule qui reculait.
Encore dix mètres jusqu’à l’intersection. Cinq…
Ses pieds dérapèrent à nouveau. Les pavés étaient verglacés. Sa jambe droite fut à deux doigts de céder sous lui. Il déboucha sur un talus, bifurqua à gauche et le longea. Dix mètres plus loin, la ruelle tournait vers la droite et se prolongeait vers Järntorget. Droit devant lui, il y avait une barrière métallique et, au-delà, une pente à pic plongeant vers Österlånggatan.
Sarac glissa à nouveau et manqua vraiment de s’étaler. Derrière lui, il entendit le vrombissement d’un moteur qui se rapprochait.
Ses jambes avançaient d’elles-mêmes. La pente et le sol glissant faisaient qu’il était impossible de s’arrêter. La fourgonnette déboucha derrière lui. Ses phares se reflétaient dans les fenêtres de l’autre côté d’Österlånggatan. Sarac s’inclina sur la droite et essaya de prendre le virage de la manière la plus serrée possible. Sa jambe droite lâcha, il glissa et tomba à la renverse.
Sarac atterrit sur le dos à un mètre à peine de la glissière de sécurité. Le choc lui coupa le souffle. Son occiput claqua contre le trottoir et le ciel nocturne se mit à tourner.
Il entendit le crissement des freins, les pneus qui hurlaient sur la surface verglacée et il essaya désespérément de se relever. Mais, encore sonné, il ne parvint pas à trouver un point d’accroche sur le sol gelé et réussit juste à se plaquer contre la rambarde.
La fourgonnette glissait dans sa direction ; l’arrière se déporta et le véhicule se retrouva en travers de la chaussée. Sarac essaya de se jeter sur le côté et s’aperçut qu’il n’en aurait pas le temps. Il se plaqua contre le métal et ferma les yeux.
Les pneus gauches de la fourgonnette heurtèrent la bordure du trottoir presque simultanément. Ceux de droite se décollèrent du sol et, l’espace d’un instant, ce fut comme si le véhicule allait basculer sur Sarac. Puis il rebondit, retomba sur ses quatre roues et s’immobilisa. La portière conducteur s’ouvrit et l’homme à la capuche en descendit.
Le cœur de Sarac partit au galop. Il tenta à nouveau de se relever et eut plus de succès cette fois. Il lança un bref regard par-dessus la rambarde : six à sept mètres le séparaient d’Österlånggatan.
— N’y pense même pas !
Sarac se retourna et découvrit le canon d’un pistolet braqué sur son visage. Le conducteur de la fourgonnette leva une main et baissa la capuche qui dissimulait son visage. Malgré l’arme, Sarac se sentit soulagé, pendant une seconde. Ce n’était pas Janus, mais l’homme de Högbergsgatan, celui que Natalie avait photographié. L’individu qui avait tenté, à ses côtés, de sauver Sabatini. Mais que fabriquait-il ici ?
— Monte ! lui ordonna l’homme en ouvrant la portière coulissante de la fourgonnette de sa main libre.
Sarac ne bougea pas. Il tourna la tête, à la recherche d’une issue de secours. Au loin, il entendit des sirènes et, un peu plus près, le bruit d’un moteur survolté. L’homme baissa légèrement son arme.
— Si tu rechignes, je te tire dans le genou et je te mets moi-même dans la fourgonnette. À toi de voir !
Sarac avança d’un pas à contrecœur. Il posa une main sur le toit du véhicule, mais s’arrêta devant la portière ouverte. Il vit le matelas crasseux et le rouleau d’adhésif qui l’attendaient à l’intérieur. Il comprit ce qui se tramait et se tourna vers l’homme.
— Dites…, commença-t-il.
Au même instant, ils entendirent le rugissement d’un moteur qui se rapprochait.
*
*     *
Natalie jura entre ses dents. Sa pauvre Golf. Les diodes de son tableau de bord clignotaient comme un sapin de Noël et tout l’habitacle empestait les produits chimiques des airbags. Mais au moins, la voiture roulait encore.
Il y avait de la lumière à la moitié des fenêtres le long de la rue et elle discernait des silhouettes qui observaient la scène. Mais elle s’en fichait. L’espace de quelques secondes, elle avait réellement envisagé d’abandonner Sarac dans la rue, mais elle ne pouvait s’y résoudre. Elle avait perdu la face et il avait fait tomber son masque de menteuse. Mais il n’y avait pas que ça. Rickard lui avait menti et elle se sentait à présent doublement idiote. C’était contre elle-même qu’elle était furieuse, pas contre Sarac. Et puis, peu importe comment elle considérait les choses, elle était sous contrat avec Adelfi. Il était toujours son patient, placé sous sa responsabilité.
Le volant vibrait et un frottement se faisait entendre à l’avant de la voiture, mais il cessa quand une pièce se détacha et tomba sous l’un de ses pneus. La fourgonnette avait rapidement fait marche arrière et remonté la rue par laquelle ils étaient arrivés, puis Natalie s’était engouffrée dans une venelle parallèle, à la poursuite de Sarac. Au fond, elle aurait dû se moquer de tout ça. Elle aurait dû abandonner sa voiture, appeler Rickard et lui annoncer qu’elle était grillée. Mais Sarac était encore impliqué, seul et sans grande possibilité de se défendre.
Elle atteignit le carrefour et s’engagea sur le talus. Elle repéra la fourgonnette blanche garée plus bas, juste à côté de la glissière de sécurité. Elle rétrograda et fit vrombir le moteur en souriant.
L’heure de la vengeance a sonné !
*
*     *
Sarac lança un regard par-dessus le toit du véhicule et vit la Golf arriver à toute allure. Les mains de Natalie agrippaient le volant et ses yeux étaient rivés sur la fourgonnette. Il considéra l’homme au pistolet et le vit écarquiller les yeux. Il se jeta ensuite par la portière ouverte.
*
*     *
Natalie percuta le flanc de la fourgonnette. La collision la fit bondir sur le trottoir, puis basculer lentement sur le côté. Mais Natalie n’eut pas le temps de voir ce qui se produisit. Pour la seconde fois en cinq minutes, sa tête heurta le volant, mais cette fois, il n’y avait pas d’airbag pour absorber le choc.
*
*     *
Atif vit la voiture foncer sur lui et n’eut que le temps de faire un pas vers la rambarde avant l’impact. La fourgonnette bascula et tomba droit vers lui. La carrosserie n’était qu’à quelques centimètres de sa tête lorsqu’il sauta par-dessus la glissière et chuta irrémédiablement vers le sol, beaucoup plus bas.
*
*     *
Sarac s’extirpa à grand-peine de la fourgonnette renversée. Son coccyx et sa tête étaient toujours douloureux du fait de sa chute, mais dans l’ensemble, il allait bien. La Golf avait fini sa course à un mètre. Son moteur crépitait et toussait, et une colonne de liquide de refroidissement jaillissait de son capot. Sarac contourna l’épave aussi vite qu’il le put et ouvrit la portière côté conducteur.
Natalie était penchée en avant, la tête contre le volant. Lorsqu’il la tira en arrière avec précaution, il découvrit du sang sur son visage. Et merde !
— Natalie ? lança-t-il en touchant son épaule. Natalie, tu m’entends ?
Il baissa les yeux, à la recherche d’autres blessures. La colonne du volant avait bloqué l’une de ses jambes, si bien qu’il était impossible de la sortir de la voiture. Des sirènes se faisaient entendre au loin.
— Est-ce que je l’ai eu ? demanda-t-elle. (Ses yeux restaient fermés.) Ce salopard a bousillé ma voiture. Dis-moi que je l’ai eu et je pourrai mourir en paix.
— Mais enfin, Natalie, tu vas t’en sortir, marmonna Sarac.
— Bien sûr que oui, espèce de crétin ! (Elle ouvrit les yeux, essuya le sang sur son front et grimaça de douleur.) Je me suis ouvert le front et j’ai sûrement une commotion cérébrale. Probablement plusieurs côtes fêlées en prime. (Natalie toussa.) Est-ce que je l’ai transformé en purée ?
Sarac secoua la tête.
— Je crois qu’il a sauté par-dessus la glissière.
— Dommage, commenta-t-elle. Je l’ai aperçu avant la collision. C’était le type de la photo, celui de Högbergsgatan, non ?
Sarac acquiesça. Les sirènes se rapprochaient et résonnaient entre les façades.
— Tire-toi, lui ordonna-t-elle. Ça ira.
Sarac regarda autour de lui.
— Tu es sûre ?
— Barre-toi, bordel, David !
Natalie toussa à nouveau et cracha à ses pieds.
Sarac hocha la tête, mais resta immobile quelques secondes de plus.
— Merci, déclara-t-il. Merci de ton aide, Natalie.
La collision avait provoqué l’ouverture du coffre. Sarac récupéra son sac et se dirigea vers le talus. Il s’arrêta au bout de quelques mètres, lorsqu’il entendit Natalie l’appeler.
— Oscar ! cria-t-elle. Oscar Wallin, c’est son vrai nom. Rickard, je veux dire.
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Sarac ne cessa de se réveiller et de se rendormir devant le tableau blanc. L’adrénaline continuait à se déverser dans son organisme et il était agité. Le conducteur de la camionnette n’était pas Janus, mais l’homme qui l’avait aidé lorsqu’il avait essayé de sauver Sabatini sur Högbergsgatan. L’homme devait l’avoir entendu parler de Janus. Quelques jours plus tard à peine, il se pointe avec une fourgonnette et tente de l’enlever. Conclusion ? Cet homme était lui aussi à la recherche de Janus.
La question était juste de savoir comment cet homme avait pu le trouver. Ses coordonnées étaient protégées. Mais il y avait sans doute des policiers prêts à vendre n’importe quelle information, pourvu que le dédommagement en vaille la peine. Des policiers comme lui. Quoi qu’il en soit, il ne lui restait plus qu’à ajouter ce type à la liste déjà longue des personnes lancées sur la piste de Janus.
L’avocat Crispin essayait d’acheter Janus pour le compte de ses clients. Molnar voulait effacer toutes les traces. Et puis, il y avait Oscar Wallin, un autre disciple de von Katzow, qui voulait récupérer Janus pour le forcer à poursuivre sa mission. Wallin avait eu une longueur d’avance et avait placé une infiltrée dans son entourage direct. Natalie devait lui avoir raconté tout ce qui s’était passé. Le carnet, sa percée avec le code, les noms. C’était sans doute lui qu’elle avait appelé du ferry lorsqu’ils se rendaient chez Sabatini. Natalie était une dure à cuire et ne se laissait pas convaincre facilement, ce qui signifiait que Wallin était un joueur plus habile que Molnar ne l’avait cru.
Il songea à Natalie et se demanda comment elle allait. Il résista à son envie d’appeler l’hôpital pour le vérifier. Il devait reléguer Natalie au passé. Il lui avait fait confiance et elle l’avait trahi. Mais elle lui avait également sauvé la vie, ce qui l’empêchait en partie d’être en colère contre elle. Merde, tiens !
Ensuite, Dreyer et ses enquêteurs des affaires internes étaient aux aguets à l’arrière-plan. Certes, Dreyer lui avait déclaré ne pas s’intéresser à Janus, mais un infiltré ayant commis un meurtre pour un policier était exactement ce dont il avait besoin pour couler tout le service de renseignement. Peut-être même toute la police criminelle de Stockholm.
Le dernier nom de la liste des personnes pourchassant Janus était le sien. Pourquoi s’accrochait-il à ce point, au fond ? Il y avait bien longtemps qu’il n’était plus motivé par le désir de vengeance et l’idée de récupérer sa place au sein du groupe. Il avait trahi les gars et ne pourrait plus jamais les regarder dans les yeux après s’être vendu à Crispin. C’était donc autre chose.
Voulait-il confronter Janus à ses responsabilités ? Sans doute pas, car il était plus ou moins aussi impliqué. S’agissait-il de trouver la dernière pièce du puzzle pour comprendre quel homme il avait été ? Cela faisait sans aucun doute partie de ses motivations, mais c’était loin d’être toute l’histoire. Alors de quoi retournait-il ? Que restait-il ? Pourquoi s’entêtait-il à rechercher une vérité qui se révélait de plus en plus amère ? Il ne le savait toujours pas vraiment.
Janus avait été son infiltré, sa responsabilité. Peut-être tentait-il à un niveau inconscient de le sauver. Histoire de compenser sa trahison et l’argent qu’il avait accepté de Crispin pour le balancer.
Parfois, le gestionnaire et la source deviennent trop proches, bien trop proches.
Tout lui apparaissait clairement à présent. Les choses s’étaient plus ou moins passées comme Molnar le lui avait dit. Janus avait tué Brian Hansen dans cette voiture. Il aurait presque pu décrire la scène. Leurs regards qui se croisaient dans le rétroviseur, un accord silencieux sur ce qu’il incombait de faire. Ce n’était pas une surprise, comme Molnar l’avait pensé, mais un meurtre prémédité. Janus avait tué Hansen ; il l’avait fait pour lui, pour sauver Sarac de sa perte, mais aussi pour sauver sa propre peau.
Ce meurtre était devenu leur secret commun, ce qui les liait pour toujours. Le pistolet sur la tempe qui les empêchait de se trahir l’un l’autre. Était-ce pour cette raison qu’il avait craqué ? Parce qu’il avait compris qu’il s’était placé dans une situation inextricable ?
Il avait promis à Dreyer de lui livrer le nom d’une taupe qui était en réalité lui-même et dans le rôle d’Erik I. Johansson, il avait déjà touché l’argent de Crispin pour dénoncer Janus. En outre, Bergh et ses chefs exigeaient de nouveaux résultats pour continuer à fermer les yeux sur ses opérations dérogeant à toutes les règles. Sans compter Wallin, tapi dans l’ombre, qui voulait percer les secrets de Janus.
Mais une fois que Janus avait tué Hansen pour lui, il s’était retrouvé piégé. Il s’était fourré dans un piège duquel il était impossible de s’échapper. Était-ce pour cette raison qu’il avait foncé dans le tunnel, le corps saturé de drogues, et qu’il avait conduit comme s’il avait le diable aux trousses ? Parce qu’il n’avait pas d’autre issue ?
Il avait beau essayer de chasser cette pensée, sa logique était indéniable. L’AVC qui avait failli le tuer lui avait peut-être sauvé la vie. Il l’avait peut-être sauvé de lui-même. Même si en réalité, il ne lui avait apporté qu’un répit temporaire. Il était à nouveau dans le piège sans aucune possibilité de s’en extirper.
Sarac prit sa tête dans ses mains. Le suspense l’avait aveuglé et il s’était si bien glissé dans la peau d’Erik I. Johansson qu’il avait fini par se perdre. Il avait commis la trahison ultime envers un informateur : le vendre pour de l’argent.
Qu’avait-il dit à Lehtonen, Markovic et Sabatini le soir où ils s’étaient enfuis pour sauver leur peau ? Molnar et lui avaient-ils raison de soupçonner Janus d’avoir méthodiquement éliminé tous les noms de la liste ? D’avoir tué tous ceux qui risquaient de révéler son identité ? Tous, sauf un. Erik I. Johansson. Lui-même.
Janus aurait pu le tuer à mille occasions, s’il l’avait voulu. Alors pourquoi s’en était-il abstenu ? La seule manière de faire toute la lumière était de le rencontrer, en tête à tête. De trouver Janus avant qu’il le trouve, mais il lui manquait encore la dernière pièce du puzzle. Celle que tous recherchaient : la véritable identité de cet homme.
Il y avait en tout cas une chose dont il était certain, ce qu’il cherchait se trouvait ici. Quelque part dans ce local, il y avait un élément qui le mettrait sur la bonne piste, qui lui permettrait de faire sauter le dernier verrou dans son esprit et lui fournirait ce dont il avait besoin.
Il vida le petit casier et aligna tout ce qu’il contenait. L’arme, les deux chargeurs, les menottes, le portable reformaté, l’annuaire, les stylos, la menue monnaie et le paquet de cigarettes dans lequel il avait trouvé l’étui d’allumettes du Club Babel. En dernier, il posa le carnet qu’il n’avait certes pas trouvé ici, mais qui était indéniablement un rouage de la machine.
Il l’ouvrit à nouveau. La première page avec les cinq noms codés, précédée et suivie des reliques des pages arrachées. Puis des feuillets et des feuillets couverts de dates et de messages cryptés correspondant sans doute à des rendez-vous avec des informateurs et des contacts qui devaient être listés sur les pages manquantes. Il se demanda si l’un d’eux était Crispin. Sans les feuillets disparus, il n’en aurait probablement jamais la certitude.
Il examina à nouveau le code. Le système paraissait assez simple. Une combinaison de chiffres qui d’une manière ou d’une autre devait correspondre à une adresse. Des adresses. Il feuilleta l’annuaire sans rien chercher de particulier. Il avait déjà réfléchi à l’utilité que celui-ci pouvait avoir eu alors qu’il avait manifestement accès à Internet. Mais il pensait à présent la connaître. Il choisit la même phrase qu’il avait déjà lue plusieurs fois.
Rendez-vous avec Jupiter à 14 heures au 781216.
Il ignorait qui était l’informateur surnommé Jupiter. Son numéro de sécurité sociale codé figurait sans doute sur l’une des pages disparues. Il tenta néanmoins sa chance en ouvrant l’annuaire à la page 78, puis il descendit jusqu’à la douzième rangée de la première colonne. Il y découvrit l’adresse d’un magasin de cycles au 4 Skeppargatan. Ni l’adresse ni la boutique ne lui évoquaient quoi que ce soit. Mais le code comportait encore deux chiffres. Il essaya donc de remplacer le 4 de l’adresse par le chiffre 16. Il jura ensuite à voix haute lorsqu’il s’aperçut qu’il n’avait pas la moindre chance de découvrir à quoi correspondait cette adresse, du moins sans téléphoner. Il réfléchit un instant, puis prit ensuite le risque d’appeler les renseignements.
L’adresse était celle d’un restaurant.
Il répéta la même procédure avec les autres lignes codées et aboutit à un hôtel discret, puis à un autre restaurant. Il compara les dates avec le relevé bancaire. Cela collait : il avait réglé des notes dans tous ces établissements.
L’annuaire était donc en réalité la clé du code pour les lieux des rendez-vous. Cette avancée aurait dû lui procurer un sentiment d’exaltation, mais il se rendait compte que cette découverte ne le menait nulle part. Le nom de Janus ne figurait sur aucune page, ça, il l’avait déjà constaté, et il était donc de retour à la case départ. Mais il était plus proche à présent, plus proche qu’il ne l’avait jamais été.
Il prit le paquet de cigarettes et s’installa dans le fauteuil devant le tableau blanc. Presque sans regarder, il en dégagea une du paquet cabossé et l’alluma avec l’une des allumettes de l’étui rouge. Dès qu’il sentit l’odeur, il se rendit compte qu’elle ne contenait pas que du tabac. Il l’examina et s’aperçut alors qu’elle avait été roulée à la main, contrairement aux Marlboro lisses et parfaitement droites encore dans le paquet.
Fumer de l’herbe un mois à peine après un AVC n’était clairement pas une idée géniale. De surcroît quand on était policier. D’un autre côté, il n’avait rien de mieux à faire. Il inhala une grosse bouffée, garda la fumée en bouche quelques secondes, puis l’expira. Il renversa ensuite la tête et sentit un bien-être familier se diffuser dans son corps.
Il songea à nouveau à Natalie. Même s’il l’avait démasquée, elle lui avait sauvé la vie. Elle s’était mise en danger pour lui et avait même été blessée dans sa Golf. Natalie ne comptait sûrement pas sur le fait qu’il lui révèle d’autres secrets et pourtant, elle n’avait pas hésité à voler à son secours. Il se demandait pourquoi. Mais elle avait sans doute une bonne raison, bien meilleure que les siennes.
Il prit une autre bouffée. Les visages sur le tableau le fixaient, puis ils se mirent à se déplacer lentement. Ils flottaient dans la toile d’araignée, d’abord en périphérie, puis vers le centre, vers le symbole qui lui évoquait une tête à deux visages et une énorme araignée. La réponse est là, pensa-t-il. Sur ce tableau.
— Lequel d’entre vous est le cœur du système ? Allez, dites-le-moi, lâcha Sarac à voix haute. (Il ricana tout seul et comprit qu’il commençait déjà à être défoncé.) C’est toi, Abu Hamsa ? Ou Eldar, ton pote le tas de muscles ? (Il ricana à nouveau.) Micke Lund, que sais-tu des dieux romains ? Uranus, ça te dit quelque chose ?
Il renversa la tête et se mit à rire en direction du plafond. Il était si hilare que des larmes coulaient. Déchiré de chez déchiré.
Il se calma, prit une autre bouffée, puis se força à se concentrer à nouveau sur le tableau. Il restait quatre personnes. L’autre membre de gang, Karim quelque chose. Puis les types de la mafia russe en survêtement, Zimin et Ivazov, et enfin Sasja, le mec rasé au nez de faucon et au regard inquiétant.
Sarac se cala à nouveau contre le dossier et essaya de se concentrer sur Janus, de faire apparaître le visage qu’il avait aperçu dans le rétroviseur une seconde avant le coup de feu.
Qui es-tu ?
Où es-tu ?
Le sentiment surgit de nulle part. Il y avait quelque chose qui clochait avec son raisonnement. Quelque chose qui était… erroné.
Les photos continuaient à décrire des rotations autour de la toile ; elles se confondaient avec la pièce et ne formaient plus qu’un vaste mouvement circulaire.
Il était de retour à Gamla Stan. Il courait dans une ruelle pavée bordée de hauts murs aveugles. Au début, le seul son perceptible était celui de sa respiration haletante. Puis les voix se manifestèrent. Certaines étaient graves, d’autres aiguës, les unes puissantes, les autres ténues ; toutes s’entremêlaient. Elles s’interrompaient et se couvraient, se confondant en un seul maelström de mots.
« Quel genre de policier ? »
« Garde le secret ! »
« Nous avons passé un accord. »
« Je commençais à croire que tu m’avais oublié, Erik. »
« En définitive, l’argent régit tout. »
« Pas de détails laissés en suspens. »
« Nous anéantir nous-mêmes. »
« Quelqu’un vend des informations. »
« Tout est sa faute. »
« Tout commence et finit par… »
Les voix se taisent à l’instant où la venelle se rétrécit et se transforme en un sentier enneigé constellé de traces de pas. Le ciel nocturne et des arbres noirs partout autour de lui. Le sang bat à ses tympans. Devant lui, sur le sol blanc, un carré sombre se détache. Une tombe ouverte. Il baisse les yeux. Il voit l’homme qui y gît, le visage toujours dissimulé par sa capuche. Il saute…
Il sait que l’atterrissage sera douloureux, que la douleur dans les cauchemars ne ressemble à rien d’autre. Pourtant, elle le submerge et sa vue se trouble. Des gyrophares sur les parois d’un tunnel, des clignotants, une toile d’araignée constituée de fils rouges et bleus qui convergent vers son centre.
Vers l’araignée venimeuse tapie au milieu.
Janus.
À moins que ce ne soit l’inverse ? Se pourrait-il…
L’inverse ?
Les boucles tournées vers l’intérieur.
Cette prise de conscience lui fait l’effet d’un coup de poing en pleine poitrine. La vérité et le mensonge se sont confondus, rien n’est conforme aux apparences, tout est… faux !
Il se redresse tant bien que mal et se penche au-dessus de Janus. Il retient son souffle et ignore s’il le fait seulement dans son rêve. Lentement, il tend la main vers la capuche et la rabat. Il découvre enfin le visage de Janus exactement comme il lui était apparu dans le rétroviseur. Il croise le regard clair, ce regard tourmenté si familier. Il ne le reconnaît que trop bien. L’homme aux deux visages.
Janus lui sourit. Le noir mélancolique du ciel nocturne se reflète dans ses yeux.
— La vie n’existe que sur le fil, chuchote Janus avec douceur. Tout le reste, David. Tout… le reste… n’est qu’attente !
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— C’est au sujet de David Sarac, monsieur le ministre, commença Wallin en regardant par-dessus son épaule, comme s’il voulait s’assurer que la porte était bien fermée. On dirait que les choses bougent.
— Je vois, répondit Stenberg en veillant à ne pas se montrer trop intéressé.
— Il y a environ vingt minutes, Peter Molnar a reçu un SMS en provenance d’un téléphone à carte prépayée. Nous sommes quasiment sûrs qu’il émanait de Sarac.
Wallin lui tendit une feuille.
L’île à 20 heures. Il vient.

— L’île ? s’étonna Stenberg.
— Skarpö, dans l’archipel de Vaxholm, expliqua Wallin. Sarac y dispose d’une maison au nom de sa sœur. C’est là qu’il se planquait ces dernières semaines.
— Et vous pensez qu’il va y rencontrer cet infiltré, Janus ?
— Nous n’en sommes pas certains, mais ce pourrait vraiment être le cas.
Stenberg garda le silence un moment et s’efforça d’avoir l’air de réfléchir. C’était l’occasion qu’il avait espérée. Le renvoi d’ascenseur qui allait le libérer, une bonne fois pour toutes. Mais il fallait qu’il pousse Wallin à se tenir un peu plus à l’arrière-plan. Par ailleurs, il fallait qu’il lui donne l’impression que l’idée venait de lui.
— Que suggérez-vous que nous fassions, Oscar ? demanda-t-il.
— Eh bien, nous pourrions surveiller la maison, bien sûr. Le problème, c’est que les hommes de Molnar connaissent leur boulot. Ils vont sans doute le faire eux-mêmes. Nous aurions besoin de tenues de camouflage d’hiver, de jumelles à infrarouge et d’un tas d’autres choses. Dix à quinze personnes au total, des agents expérimentés. Une opération d’une telle envergure, avec si peu de temps de préparation et nécessitant de surcroît la plus grande discrétion… (Wallin secoua légèrement la tête.) Je crains que ce ne soit difficile, monsieur le ministre.
— Je comprends, répondit Stenberg sur un ton laconique.
Il nota que Wallin paraissait inquiet, anxieux à l’idée de décevoir son chef. Mais ce jour-là, le manque de talent de Wallin tombait à pic et il fut presque obligé de réprimer un petit sourire.
— Y a-t-il une autre solution ? s’enquit-il de la même voix distanciée qu’avant.
Wallin acquiesça.
— Deux ferries permettent d’accéder à l’île. L’un part de Vaxholm et l’autre de Värmdöhållet. Je peux placer des hommes aux deux terminaux et lister tous les passagers dans un sens comme dans l’autre.
Stenberg hocha la tête et adopta un ton avec une pointe de déception.
— Bon, si c’est la seule suggestion que vous avez, Oscar, il faudra bien que nous nous en contentions. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser.
Stenberg se leva pour signifier qu’il avait des choses plus importantes à faire.
Dès que Wallin eut quitté son bureau, il sortit son téléphone à carte prépayée et se rendit au petit lavabo. Il ouvrit l’eau, composa le numéro et cala le combiné entre son oreille et son épaule pendant qu’il manipulait le savon. Il décida au même instant de se débarrasser de cet appareil dans Ösbysjön lorsqu’il sortirait Tubbe pour sa promenade du soir.
*
*     *
Sarac s’habilla, fit trente pompes d’affilée et autant d’abdominaux. Il enfila ensuite le gilet pare-balles que Bergh lui avait donné et fixa le petit revolver à sa cheville avec de l’adhésif isolant noir. Il plaça son holster contenant son arme de service à sa ceinture, puis l’ajusta pour que le pistolet soit pile sur sa hanche droite. Il ferma les yeux et s’entraîna à dégainer devant le miroir. Il s’en sortit mieux qu’il ne s’y était attendu.
Une fois prêt, il décolla toutes les photos et notes du tableau blanc et mit le tout dans l’évier de la kitchenette. Il déposa son carnet au-dessus, puis utilisa la dernière allumette de l’étui du Club Babel pour y mettre le feu. L’ensemble s’embrasa presque instantanément. La chaleur fit se réticuler le papier photo et les couleurs se modifièrent en quelques secondes. Le noir devint blanc.
Dès que l’ensemble fut consumé, il enfila son blouson en cuir et parcourut le local des yeux une dernière fois. Son regard s’attarda sur le visage de Janus qui était encore dessiné sur le tableau, puis il avança et l’effaça.
*
*     *
— Vaxholm, annonça Hunter à Atif. Je veux que tu sois sur place à 18 heures. Envoie-moi un message quand tu seras au terminal des ferries.
— D’accord, marmonna Atif. Aucun problème.
Il raccrocha sans prendre congé.
Il se rallongea. Son corps était horriblement douloureux. Son pied droit était gonflé comme un ballon de foot et il lui faudrait l’enrouler d’une bande très serrée pour parvenir à enfiler ses rangers. Son genou était violacé et un saut de six ou sept mètres n’avait guère amélioré l’état de ses côtes, de son bras gauche et de sa main. Mais la situation aurait pu être pire. S’il n’avait pas atterri dans une congère, il se serait sans doute brisé les deux jambes et il se serait retrouvé sur la couche en bois d’une cellule au lieu d’être sur le petit lit grinçant de sa chambre d’hôtel.
Il se leva, gagna la salle de bains en titubant et avala une poignée de comprimés. Il s’observa dans le miroir et constata que son apparence était conforme à son ressenti. Il était 9 h 30, il avait donc largement le temps de manger un peu et de se procurer un nouveau véhicule.
Il alla chercher son portable et y trouva le bon numéro.
— Allô ?
— Abu Hamsa, c’est Atif. (Il s’assit à nouveau sur le lit à grand-peine.) On dirait que quelque chose se trame. Ce soir, au terminal de Vaxholm.
— D’accord, très bien. Tu me tiens au courant, j’espère ?
— Bien sûr. Je n’ai qu’une parole.
— Parfait et couvre-toi bien, mon ami. Ils annoncent apparemment du mauvais temps dans l’archipel.
Atif resta assis sur le lit, à réfléchir. Quelque chose dans cette conversation clochait. Le ton et cette histoire de météo, comme si Abu Hamsa en savait davantage que lui.
*
*     *
Le trajet en bateau entre la ville et Vaxholm ne prit qu’une heure. La glace avait commencé à se former le long des berges, mais le passage des grands bâtiments desservant la Finlande la maintenait encore à l’écart du chenal. Le ferry entrait au port, ce qui laissa à Sarac le temps d’aller s’acheter un nouveau paquet de cigarettes. Il releva la capuche de son blouson, puis se rendit sur le pont et en fuma deux durant la brève traversée jusqu’à l’île.
Arrivé sur place, il croisa par chance une dame qui vivait près du chalet ; elle le déposa presque à l’entrée de son terrain.
— Nous allons apparemment avoir une véritable tempête ce soir, déclara la femme en désignant l’horizon noir d’un geste de la tête. Le bulletin météo mettait en garde contre la foudre.
— De la foudre ? En hiver ? s’étonna Sarac.
— Cela arrive parfois dans l’archipel. Plus ou moins tous les dix ans. C’est lié à la différence de températures entre la terre et la mer. Mon grand-père appelait ça les éclairs de Janus. Selon lui, c’était de mauvais augure.
*
*     *
Natalie venait tout juste de réussir à ouvrir sa porte d’entrée quand son portable sonna. Elle laissa tomber l’un de ses gants dans une flaque et lâcha un juron.
— Allô.
Elle se pencha pour ramasser son gant et la douleur dans sa poitrine la fit grimacer.
— C’est Rickard, annonça l’homme à l’autre bout du fil.
Le silence se fit pendant quelques instants.
— Vous voulez dire Oscar Wallin, répondit Natalie. Car c’est bien votre vrai nom, n’est-ce pas ?
— Il va se passer quelque chose sur l’île ce soir, reprit l’homme sans prêter la moindre attention à ce qu’elle avait dit. J’ai besoin que tu sois sur place pour observer.
— Dites, Oscar, vous aviez vraiment l’intention de modifier mon casier judiciaire ? Est-ce même possible ?
— À ton avis, Natalie ? répliqua-t-il, et elle songea tout de suite à la joute verbale entre Sarac et von Katzow.
— Je crois que vous dites ce qu’il faut pour amener les gens à collaborer, Oscar. Des choses auxquelles ils ne croient pas vraiment au fond d’eux, mais qui leur sont si chères qu’ils sont prêts à faire n’importe quoi s’il y a la moindre chance qu’ils les obtiennent.
À sa grande surprise, Natalie entendit l’homme éclater de rire.
— Tu sembles avoir appris beaucoup en fréquentant Sarac, à ce que je vois. (Il se tut et lorsqu’il reprit la parole, son ton n’était plus amusé.) Dans cinq minutes, il y aura une voiture devant ta porte. Les policiers qui s’y trouveront t’arrêteront pour escroquerie aggravée ou te conduiront au ferry. À toi de voir, Natalie.
Natalie ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais il avait déjà raccroché.
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— C’est Atif. Je suis sur place.
— Bien. Comment est le temps là-bas ? s’enquit Hunter.
— Il neige à gros flocons et on dirait que ça va empirer.
— D’accord. Bon, voilà ce que tu vas faire : tu vas prendre le bateau pour Rindö et tu attends là-bas. Ce sont les ferries jaunes ouverts.
Atif regarda à travers le pare-brise et vit des lumières qui se rapprochaient au loin, dans le détroit. Il démarra et alla se ranger dans la file d’attente. Il se demanda s’il devait appeler Abu Hamsa pour le tenir au courant, mais décida d’attendre. Son plan fonctionnait encore, et ni Hunter ni Abu Hamsa ne semblaient avoir compris qu’il jouait double jeu. En tout cas, pour l’instant.
*
*     *
Natalie était la dernière dans l’escalier menant à la petite salle d’attente. Elle s’arrêta et plissa des yeux pour voir à travers le rideau de neige. Exactement comme elle l’espérait, elle repéra les feux arrière de la Volvo noire lorsqu’elle entra dans le port. Parfait.
Aucun des deux policiers n’ayant pipé mot durant le trajet, elle avait eu tout le loisir de réfléchir. Il y avait bien longtemps qu’elle avait vidé son ordinateur de toute trace suspecte. Elle s’était débarrassée de tout ce qui pouvait la relier aux prétendus enlèvements le jour même où elle avait commencé à travailler pour Wallin. Elle espérait que c’était suffisant et que tout ce qu’il pouvait faire contre elle était de la coller dans une cellule pour quelques jours. Mais il était bien sûr impossible d’en être certaine. Elle avait l’intention de jouer le jeu pendant encore quelque temps. Elle allait faire semblant de collaborer, prendre le ferry pour se rendre sur l’île avant de rentrer à la première occasion. Elle mettrait ça sur le compte de la commotion cérébrale consécutive à sa collision avec la fourgonnette. Wallin pourrait difficilement la coincer, si elle s’était montrée prête à aller jusqu’à l’île. Du moins l’espérait-elle.
Sous l’escalier, le pont des voitures s’était déjà vidé et de nouveaux véhicules étaient en train d’y prendre place. Il n’y avait pas beaucoup de voitures, une dizaine tout au plus. Une fourgonnette bleue parsemée de grosses taches de rouille passa à côté d’elle. Le véhicule avait une petite lampe de plafond qui attira son attention. Ce n’est qu’après le passage de la fourgonnette qu’elle se rendit compte qu’elle avait reconnu le chauffeur. Elle s’arrêta net et se retourna pour regarder le véhicule.
— Il vaut sans doute mieux que vous gagniez la salle d’attente, lui lança l’un des hommes d’équipage.
Natalie acquiesça et gravit une autre marche. Elle sortit son portable de sa poche et tenta de joindre Sarac.
« Votre correspondant n’est pas joignable pour le moment. »
Elle jura intérieurement et fit une seconde tentative. Le froid engourdissait ses doigts. Elle lança un nouveau regard vers la fourgonnette. Elle s’était garée plus ou moins au milieu du pont et le conducteur était resté à l’intérieur.
Elle continua à monter l’escalier et essaya de rappeler dès qu’elle fut dans la salle d’attente. Toujours pas de réseau. La neige redoubla d’intensité et obligea le capitaine à utiliser la corne de brume.
D’une manière ou d’une autre, il fallait qu’elle prévienne David que l’homme était en route pour l’île. Elle essaya à nouveau de le joindre, toujours sans résultat. La corne de brume résonna à nouveau et fit vibrer les vitres de la salle d’attente. Natalie réfléchit quelques instants. Elle prit son écharpe et l’enroula autour de son crâne et de son visage de manière à ce que seuls ses yeux soient visibles. Elle ouvrit ensuite la porte et descendit lentement les marches métalliques.
*
*     *
La neige n’en finissait plus de tomber et recouvrait les vitres de la fourgonnette. Au début, Atif laissa les essuie-glaces en marche, mais il les arrêta au bout d’un moment. Sur le ferry, il était obligatoire de couper son moteur et il ne voulait pas prendre le risque de décharger la batterie. Par ailleurs, les vitres couvertes de neige lui donnaient la possibilité d’inspecter son équipement en toute tranquillité. Il sortit son pistolet de sa poche et entrouvrit la culasse pour vérifier qu’une balle y était bien engagée.
C’était tout à fait superflu, car il s’en était déjà assuré une heure plus tôt. C’était plus une question de conviction. La conviction d’être prêt.
Il tourna la tête et considéra l’arrière du véhicule. Une barre à mine, une bêche, une hache, une scie, de l’adhésif argenté et un rouleau de sacs-poubelle noirs. Tout au fond, une longue chaîne à gros maillons. Tout ce dont il avait besoin pour faire disparaître Janus une bonne fois pour toutes.
Il se cala à nouveau contre son dossier, ferma les yeux et songea à son petit jardin et au ciel au-dessus. Mais sans qu’il sache pourquoi, il avait de plus en plus de mal à se les représenter. Au lieu de ça, il se mit à penser à Tindra. Dès que tout cela serait fini, il irait la chercher à Leksand. Il parviendrait peut-être même à convaincre Cassandra de l’accompagner en Irak pour rendre visite à sa mère. Il essaya de se représenter l’expression de sa mère lorsqu’elle verrait son seul petit-enfant en chair et en os. Elle le remercierait silencieusement d’avoir rendu cette rencontre possible.
*
*     *
Natalie se faufila le long du pont ouvert en s’appuyant contre le bâtiment qui abritait la salle d’attente tout en clignant des yeux pour chasser les flocons de neige qui lui tombaient sur le visage. À mi-chemin de la fourgonnette, il y avait une petite porte sur laquelle était indiqué « Réservé au personnel ».
Elle l’ouvrit avec précaution et regarda à l’intérieur. Un escalier permettait d’accéder au niveau inférieur, sans doute la salle des machines. Au mur était accrochée une grande boîte à outils. Elle l’ouvrit et y découvrit ce qu’elle cherchait.
Le ferry vira et elle se retrouva directement exposée à la neige lorsqu’elle revint sur le pont. Elle cligna des yeux avec vigueur plusieurs fois d’affilée et baissa encore son écharpe sur son front.
Son corps protesta, mais elle s’efforça d’ignorer la douleur et continua à avancer. Elle se faufila vers la fourgonnette.
Encore cinq mètres.
Trois.
Deux.
Un.
*
*     *
Atif baissa sa tasse de café. Il avait l’impression qu’une secousse avait parcouru la fourgonnette. Étaient-ils déjà arrivés ?
Il mit les essuie-glaces en marche, mais tout ce qu’il vit, ce fut de l’eau noire et des flocons qui virevoltaient. C’était sans doute juste une bourrasque.
Il avala ses comprimés avec le reste du café, puis il revissa la tasse en plastique au-dessus de son thermos. Il consulta ensuite sa montre. Il serait bientôt 18 heures.
— Nous y sommes presque, Adnan, marmonna-t-il.
*
*     *
Natalie s’accroupit près de l’un des hauts pneus arrière du véhicule. Elle fouilla dans sa poche et en sortit le poinçon qu’elle avait trouvé dans la caisse à outils. Elle était déjà complètement gelée. Ses doigts étaient engourdis et refusaient de se refermer autour du manche en plastique. Elle dut s’aider de sa main gauche. Le son de la corne de brume la fit sursauter. Le poinçon lui échappa et roula sous le véhicule. Merde !
Au loin, il lui sembla distinguer les lumières du terminal sur l’île. Ils y seraient dans une minute à peine. Elle songea à se relever et à regagner la salle d’attente, mais il fallait qu’elle retarde l’homme pour avoir une chance d’avertir David.
Elle s’allongea non sans mal sur le ventre et regarda sous la fourgonnette. Ses côtes brisées se révoltèrent, mais elle ferma les yeux pour chasser la douleur. Le poinçon n’était qu’à un mètre. Elle tendit le bras autant qu’elle put et effleura le manche. Le bruit des moteurs du ferry s’amoindrit ; ils étaient sur le point d’accoster.
Elle rampa plus loin sous le véhicule et sentit ses côtes protester plus énergiquement. Elle s’étira…
*
*     *
Les secousses étaient plus fortes. Ils devaient être arrivés. Atif démarra le moteur, mit les essuie-glaces à fond aussi bien devant que derrière, puis il baissa à moitié les vitres pour évacuer la neige. Il aperçut quelque chose dans son rétroviseur latéral droit. Il se retourna d’instinct et aperçut un dos clair et une espèce de couvre-chef. Sans doute un membre d’équipage. Vraiment pas un boulot enviable en un jour pareil.
La rampe s’abaissa et les véhicules commencèrent lentement à quitter le ferry. Atif s’engagea à leur suite. Dès qu’il arriva sur la petite aire de débarquement, il sentit que quelque chose clochait. Ses pneus arrière n’avaient pas de prise dans la neige et le véhicule penchait sur la droite. Des bruits sourds et répétés confirmèrent ses soupçons : il avait un pneu crevé.
Il se rangea sur le côté et descendit. Son pneu arrière droit était à plat. Lorsqu’il s’accroupit pour inspecter les dégâts, il repéra trois petits trous réguliers juste au bord de la jante. Il fronça les sourcils et parcourut les lieux des yeux.
 
Quand Natalie regagna la salle d’attente, les autres passagers étaient déjà partis par l’escalier. Elle fut obligée de s’arrêter une minute pour essayer de réchauffer ses mains frigorifiées sur l’un des radiateurs. Elle regretta de ne pas avoir emporté ses épais gants en laine au lieu de les échanger contre sa fine paire en cuir, qui certes restait sèche, mais n’avait pas la moindre chance contre le froid. Lorsque ses doigts se furent un peu dégelés, elle essaya à nouveau de contacter Sarac. Toujours pas de réponse. Elle n’avait donc pas le choix : il fallait qu’elle gagne le pavillon avant l’homme à la fourgonnette.
Elle descendit l’escalier et traversa la passerelle réservée aux piétons. La fourgonnette était arrêtée sur le côté de l’aire de débarquement, presque au milieu de son passage. L’homme de Gamla Stan était accroupi et examinait le pneu. Derrière lui, les feux arrière des derniers véhicules étaient en train de disparaître. Merde ! Et elle qui avait espéré faire du stop. Le pavillon se situait à environ deux kilomètres. Si elle marchait vite, elle y arriverait quand même la première. Elle pourrait prévenir Sarac, puis irait se mettre en sécurité chez un voisin. Ce plan ne comportait qu’un problème : il fallait qu’elle traverse l’aire de débarquement et qu’elle passe à côté de l’homme à la fourgonnette.
Natalie baissa les yeux, remonta son cache-nez sur son front et se mit en marche.
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Le 4 × 4 était garé dans l’allée et Sarac trouva Molnar et Josef dans la cuisine.
— Vous êtes passés par Värmdöhållet ? s’enquit-il en baissant sa capuche et en brossant la neige sur ses vêtements.
Molnar acquiesça, retira le mégot qu’il mâchouillait et expédia un crachat jauni de tabac sur le sol.
— Et les autres ? demanda Sarac en tirant une chaise et en s’asseyant face à Molnar.
— Je les ai positionnés de manière qu’ils puissent surveiller le terrain. Je veux être sûr que les hommes de Wallin ne soient pas planqués dans les buissons. Au fait, est-ce que ton portable est éteint, David ?
— Je l’ai éteint avant de prendre le ferry en ville.
— Bien. Nous allons régler ça entre nous, avec notre propre matériel, pas celui du service.
Molnar posa une petite radio de communication sur la table.
— Alors, quand vient-il, David ? demanda Josef.
 
Sa voix paraissait tendue.
— Dans pas longtemps. Vraiment pas longtemps.
*
*     *
Atif vit la femme passer à quelques mètres de lui. Elle avait remonté son cache-nez autour de sa tête et ne lui accorda même pas un regard. Elle se dirigeait sans doute vers l’un des parkings à proximité.
Il se retourna et plaça l’une de ses mains en visière pour se protéger des flocons tandis qu’il examinait le pneu. Il ne s’agissait pas d’une banale crevaison. Dans ce cas, les trous se seraient trouvés dans la surface en contact avec le sol, pas sur le côté du pneu. Et puis, il y avait trois trous. Conclusion : quelqu’un avait saboté son véhicule, sans doute à bord du ferry.
Il songea à la personne qu’il avait aperçue dans son rétroviseur latéral. Il essaya de se souvenir de son apparence. Un manteau clair et quelque chose d’enroulé autour de la tête. Aurait-il pu s’agir d’un cache-nez ?
Il se retourna à nouveau et chercha la femme du regard, mais elle avait déjà disparu au-delà du rideau de neige.
*
*     *
Le cœur de Natalie battait à tout rompre lorsqu’elle passa devant la fourgonnette. L’homme était grand ; il devait mesurer presque deux mètres. Il la faisait se sentir encore plus petite qu’elle ne l’était. Elle garda les yeux rivés au sol, resserra son cache-nez autour de sa tête et se concentra sur sa marche.
La route longeait la côte septentrionale de l’île et il n’y avait pas le moindre arbre ou buisson pour la protéger du vent de plus en plus violent. Un léger grondement se faisait entendre plus au nord, indiquant que la tempête n’avait pas encore atteint son paroxysme. Natalie jura intérieurement. Un jean et un manteau n’étaient certainement pas la tenue adaptée pour une telle mission. Elle se retourna pour essayer de repérer des phares de voiture, mais il n’y avait rien en vue. Elle était déjà gelée. Le froid raidissait ses membres si bien qu’elle avait encore plus de mal à les contrôler. Si elle ne voulait pas retourner au terminal, l’habitation la plus proche se situait de l’autre côté de l’étroit pont qui reliait les deux îles, soit au moins à un kilomètre, si ce n’était plus.
C’était une idée pourrie, Natalie ! La connerie du siècle ! Pourquoi tu ne t’en es pas tenue au plan initial et tu n’es pas retournée à Vaxholm, bordel ?
*
*     *
— Bon alors, tu accouches ou quoi ? l’interrogea Molnar dès que Josef fut sorti pour déplacer le 4 × 4 à un endroit plus discret. Comment l’as-tu percé, David ?
— Devine, répondit Sarac.
Molnar lui lança un regard appuyé, puis se cala contre le dossier de sa chaise.
— Tu as retrouvé le local que tu utilisais comme QG.
Sarac acquiesça.
— Il se situait à quelques centaines de mètres à peine de mon appartement.
— C’est la meilleure ! s’exclama Molnar. Est-ce que tu as trouvé des numéros de compte ?
— Mieux que ça. J’y ai découvert un tableau blanc recouvert de photos, une grande toile avec toutes les personnes impliquées dans cette opération. Abu Hamsa, un type qui s’appelle Eldar…
Molnar hocha la tête. Sa voix était excitée.
— Hamsa est une figure incontournable du milieu. Il touche un peu à tout. Blanchiment d’argent, comptes de devises et quelques autres trucs. Eldar est son garde du corps et héritier présomptif.
— Il y en a d’autres, intervint Sarac. Deux membres de gangs, Micke Lund et un type qui s’appelle Karim, et puis deux Russes, Zimin et Ivazov.
— Lund fait partie des Hell’s Angels, Karim des Bandidos, expliqua Molnar. Malgré tout ce qu’on raconte sur la guerre censée sévir entre les deux camps, ces deux-là sont comme cul et chemise. Ils font pas mal de business en commun avec les deux Russes. Y en avait-il d’autres ?
Sarac opina.
— Un type à la boule à zéro qui s’appelle Sasja. On dirait une tête de mort. J’ai eu l’impression que c’était un Yougo.
— Serbe, pour être plus précis. Un vrai taré. En tout cas, si c’est le mec auquel je pense. Est-ce que tu as apporté les photos ?
— Non, répondit Sarac. J’ai détruit toutes les preuves dans le local. J’ai brûlé les photos et le carnet.
— Qu’est-ce que tu as fait, David ? s’exclama Molnar en se redressant.
— J’ai brûlé le carnet.
Molnar se mordit la lèvre. Une petite veine battait au niveau de sa tempe, mais il ne dit rien. La radio crépita et rompit la tension.
— Pourquoi ? demanda-t-il ensuite.
Sarac haussa les épaules.
— Ne pas laisser de traces, comme tu l’as dit.
— Contenait-il d’autres informations ?
— Juste des tas de rendez-vous avec des informateurs aux noms codés, des personnes dont je ne me souviens pas. Sans aucune valeur sans les pages arrachées. Il se pencha au-dessus de la table de la cuisine. Que tu as arrachées, Peter.
La radio crachota à nouveau, pas de voix, juste des parasites. Un grondement sourd était audible au loin.
— Mais qu’est-ce qui te fait croire ça, David ? s’enquit Molnar en fronçant les sourcils.
— Parce que tu voulais que je me concentre sur la liste Janus. Tout le reste était sans importance.
Molnar haussa les sourcils.
— Je pensais que nous étions tous les deux d’accord sur ce point, non ? demanda-t-il.
— Oui, c’est exact. J’étais aussi déterminé que toi à trouver Janus, concéda Sarac. À ne faire confiance à personne, à protéger le secret, exactement comme c’était écrit sur le mot à l’hôpital et sur le mur de ma chambre.
— Désolé, mais de quoi parles-tu, David ?
— Je te parle du fait que quelqu’un m’a manipulé. Qu’on a essayé de me pousser dans une certaine direction. Les messages, les chuchotements, les mots, les appels.
— Là, tu commences vraiment à parler comme un psychotique, David. Si tu as quelque chose à dire, je suggère que tu le sortes maintenant.
— Que s’est-il réellement passé le soir de mon accident ?
— Nous avons déjà évoqué le sujet plusieurs fois. Toi et Janus avez rencontré Hansen. Il a essayé de te faire chanter et Janus l’a abattu.
— C’est donc Janus qui l’a tué, tu en es sûr ?
Molnar haussa les épaules.
— Ça s’est forcément passé comme ça. Tu t’es rendu compte que tu ne le contrôlais plus, que toute l’opération était en train de t’échapper. Tu as téléphoné aux trois autres informateurs et tu leur as dit de quitter la ville, parce que Janus voulait peut-être les éliminer aussi. Après, tu t’es défoncé à la meth et tu m’as appelé. Ensuite…
— J’ai fait un AVC et je me suis planté dans le tunnel. Juste sous vos yeux.
— C’est ça. (Molnar secoua la tête.) Dis, David, je suis désolé, mais je ne crois pas que cela nous mène quelque part. Tu ne m’as toujours pas dit qui était Janus et quand il allait se pointer. Les gars sont en position. Nous sommes prêts à intervenir. (Il fit un geste de la tête vers la radio.) Nous sommes ici pour toi, David, pour t’aider à effacer toutes les traces.
— Pour éliminer Janus avant qu’il m’élimine.
Molnar poussa un profond soupir.
— Nous faisons ce qui doit être fait, David. Tu le sais mieux que quiconque.
Sarac resta silencieux tandis qu’il observait l’autre homme. Il désigna ensuite la radio.
— Tu devrais appeler les gars, Peter. Je voudrais parler à tout le monde avant le début de l’opération.
Molnar secoua la tête.
— Je préfère qu’ils restent dehors pour que nous n’ayons aucune mauvaise surprise. L’équipe de Wallin, par exemple.
— D’accord, ça paraît logique, concéda Sarac. Mais que dirais-tu d’essayer de les joindre dans ce cas ? Histoire de vérifier que tout va bien.
— J’ai ordonné le silence radio, répondit Molnar. Ils me préviendront, s’il y a quelque chose.
*
*     *
Les tremblements dont elle était agitée depuis un bon moment avaient redoublé d’intensité. Natalie savait que ce n’était pas bon signe. Elle avait sous-évalué le temps et surévalué ses forces, qui étaient en train de s’épuiser rapidement.
Le pont se trouvait devant elle, quelque part dans l’obscurité, peut-être à quelques pas à peine, mais ce serait difficile d’atteindre l’autre côté. Sur les deux cents derniers mètres, un petit bois l’avait un peu abritée, mais sur l’étroit pont, elle serait à nouveau exposée au vent. Le détroit entre les deux îles formerait une espèce d’entonnoir et elle aurait du mal à rester debout, mais elle n’avait pas vraiment le choix.
L’orage était beaucoup plus proche à présent et n’allait pas tarder à s’abattre de toute sa puissance sur l’île. Une ombre surgit devant elle : une rambarde des deux côtés de la chaussée. Le pont.
Natalie sentit l’excitation la gagner. Elle pressa le pas et trébucha sur quelque chose sous la neige. Elle essaya de forcer ses jambes engourdies à éviter l’obstacle pour retrouver l’équilibre. Au lieu de ça, elle tomba à la renverse dans le fossé. L’atterrissage lui coupa le souffle. La neige virevoltait autour d’elle, des petits flocons qui fondaient et se transformaient en un scintillement blanc. Natalie se protégea les yeux d’une main tandis qu’elle s’aidait de l’autre pour tenter de se relever.
Une voiture ! Une voiture qui s’était arrêtée pour l’aider ! Elle aperçut la porte du conducteur qui s’ouvrait, puis une silhouette sombre qui se découpait dans le halo des phares. Elle s’agenouilla, mais ne trouva pas la force de se lever. Elle sentit des mains qui la hissaient hors du fossé. Les phares l’éblouissaient toujours. L’homme qui l’avait soulevée était fort et la porta jusqu’à son véhicule, comme si elle n’était qu’un petit enfant.
Elle nota qu’il boitait.
— Comment ça va ? entendit-elle une voix grave lui demander à l’oreille.
Au même instant, elle découvrit le véhicule qui l’attendait : une fourgonnette bleue rongée par la rouille avec une petite lumière de plafond derrière le pare-brise.
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— Tu voulais que je me concentre sur l’argent, pas vrai ? demanda Sarac. Il suffisait que je découvre comment Janus était payé et nous le trouverions. Au bout du compte, tout est question d’argent. C’est ce que Bergh a dit la dernière fois que je l’ai vu. Il avait raison, n’est-ce pas ? C’est bien d’argent qu’il est question dans toute cette histoire, Peter, non ?
Molnar rit à voix basse et se pencha au-dessus de la table de la cuisine.
— Maintenant, il faut vraiment que tu m’expliques de quoi tu parles, David.
— Je te parle de presque quatorze millions de couronnes. De l’argent qui a été transféré sur deux comptes étrangers. L’argent que j’ai retiré le soir où j’ai failli mourir dans le tunnel. L’argent qui est la seule raison pour laquelle je suis encore en vie, Peter.
Nouveau silence. Dix secondes s’écoulèrent. Vingt. Un roulement de tonnerre étouffé. L’orage semblait se rapprocher. Sarac se cala contre son dossier.
— Cela va me faire un bien fou d’être débarrassé de Janus, reprit-il. Depuis que je me suis réveillé dans ce putain de lit d’hôpital, des gens essaient de me pousser à révéler son identité. Au début, Bergh et Wallin étaient les plus hargneux, mais au fond, ils ne jouent que des rôles de second plan. Je me suis rendu compte que ceux qui voulaient vraiment Janus, ceux qui sont littéralement prêts à tuer pour le trouver, sont les types sur mes photos. Abu Hamsa, Lund, Karim, Sasja et les Russes. Ils sont tous morts de trouille à l’idée que Janus soit un membre de leur organisation. Sarac prit une profonde inspiration. Alors j’ai commencé à me demander ce qui pouvait les terroriser à ce point. Qu’en penses-tu, Peter ?
Molnar se contenta de hausser les épaules. Il paraissait presque amusé.
— Comment les hommes à la tête des pires organisations criminelles peuvent-ils savoir que nous avons un infiltré parmi eux et même connaître son nom de code ? s’enquit Sarac en claquant son index sur la table pour souligner l’importance de la question qu’il venait de poser.
— Sans doute parce que quelqu’un le leur a dit, répondit Molnar.
— Oui, ça doit être ça. La question, c’est qui ? Et surtout, pourquoi ?
— Il y a des fuites partout dans la police. Il pourrait s’agir de n’importe qui, répliqua Molnar en écartant les bras.
— Mais tu as dit toi-même que Janus était un sujet top secret, objecta Sarac. Que je le gérais seul, justement pour éviter tout risque de fuite.
— C’est vrai, mais Bergh et Kollander étaient au courant. En tout cas, de l’existence de Janus. Par ailleurs, Kollander a tout raconté à la divisionnaire.
— Tu veux dire que quelqu’un nous a vendus ? s’enquit Sarac. Une taupe ?
Molnar fit une petite grimace difficile à interpréter qui semblait néanmoins signifier oui. Mais Sarac secoua la tête.
— Je sais qui a révélé l’existence de Janus et je sais pourquoi, déclara-t-il.
*
*     *
Le grand homme déposa délicatement Natalie sur un matelas à l’intérieur de la fourgonnette, puis il referma la porte coulissante.
Il l’aida à retirer son cache-nez, puis ses gants trempés. Il attrapa un objet qu’elle ne vit pas, puis lui tendit une tasse de café chaud.
— Buvez, dit-il sur un ton laconique.
Natalie obéit et sentit la chaleur se diffuser dans son corps.
— M… merci, dit-elle en claquant des dents.
— De rien.
L’homme s’assit sur le sol à côté d’elle et s’appuya contre la cloison. Il semblait l’étudier.
— C’est vous qui avez crevé mon pneu sur le pont, déclara-t-il. (C’était davantage une constatation qu’une question. Elle ne répondit pas et préféra plonger le nez dans la tasse.) Vous le connaissez, n’est-ce pas ? David Sarac…
Elle releva les yeux, puis hocha brièvement la tête.
— Dans ce cas, vous savez où je peux le trouver, commenta l’homme. Mais vous ne m’aiderez bien sûr pas. Vous étiez sur le point de mourir de froid pour lui, ajouta-t-il en désignant la porte. (Natalie ne répondit pas.) Vous pouvez au moins me dire comment vous vous appelez, non ? Après tout, je vous ai sauvé la vie.
— N… Natalie. Et vous ?
Il lui adressa une petite grimace amusée, comme si cette question le surprenait.
— Mon nom est Atif. Atif Kassab.
— Et que voulez-vous à David, Atif Kassab ?
— Rien, plus maintenant.
— M… mais hier, vous avez essayé…
Atif l’observa à nouveau et une ébauche de sourire apparut sur son visage.
— C’est vous qui conduisiez la Golf rouge, pas vrai ? C’est pour cette raison que vous avez ça. (Il désigna le pansement sur son front et parut presque impressionné. Natalie garda le silence.) Hier, je pensais que David Sarac était le seul moyen de trouver une autre personne. Aujourd’hui, les choses ont changé. Je sais qu’ils vont se rencontrer ici. J’ignore juste l’endroit exact. Pour le moment. Mais je pense que l’information va m’être transmise sous peu. (Il se leva et se glissa sur le siège conducteur.) Mais comme vous vous rendiez sur Skarpö, ce n’est en tout cas pas une idée idiote d’avancer un peu dans cette direction.
Il engagea la première et laissa la fourgonnette traverser lentement l’étroit pont.
*
*     *
— Au début, Janus n’était sans doute qu’une rumeur qui circulait, poursuivit Sarac. Mais après un certain temps, les chefs ont probablement commencé à voir les signes de son existence. Les arrestations, les saisies et les opérations qui foiraient. Mais ils ne pouvaient en être certains, pas avant de croiser les informations avec une seconde source. Une personne dont les informations étaient indubitables. En bref, ils avaient besoin… (Sarac frappa à nouveau de l’index sur le plateau.) … d’acheter un flic. Alors, ils se tournent vers Crispin, l’avocat. Il trouve un policier haut placé qui a besoin d’argent. Il le rencontre, comme par hasard, dans un club privé dans l’une des tours de Kungsgatan. Lorsque le policier confirme l’existence de Janus, la paranoïa se répand comme une traînée de poudre. On mobilise tous les moyens pour démasquer le traître tout en cherchant fébrilement à protéger ses arrières. Le flot d’argent venant de la base se tarit et les chefs des chefs ne tardent pas à gronder et à menacer d’une chose et d’une autre. (Sarac marqua une pause de quelques secondes, joignit ses mains devant lui et déglutit.) On se met alors à déverser des torrents d’argent sur le policier acheté. On remplit son compte secret à l’étranger de millions de couronnes pour qu’il révèle l’identité de Janus. Certains lui livrent peut-être même quelques tuyaux sur les activités des concurrents. Après tout, il sera toujours possible de mettre ça sur le dos de Janus. (La radio crépita quelques secondes, puis se tut à nouveau.)
» Mais le policier corrompu n’a jamais eu l’intention de dénoncer Janus, reprit Sarac. En réalité, il se sert de Crispin pour parvenir à ses propres fins. Tout ce qu’il fait, c’est confirmer l’existence de Janus et livrer quelques informations sur des opérations de police de moindre importance. Ensuite, on l’abreuve d’argent et de tuyaux. Il se sert de l’argent pour rétribuer d’autres informateurs sans avoir besoin de passer par la bureaucratie et sans comptes à rendre. Il verse des sommes assez importantes pour qu’un nombre croissant de personnes envisagent de devenir des balances. Pour la plupart d’entre nous, tout a un prix après tout, pas vrai, Peter ? (Molnar se contenta d’adresser un regard courroucé à Sarac.)
» De cette manière, le policier parvient en peu de temps à bâtir son organisation secrète autofinancée. Il livre de plus en plus de tuyaux, tous meilleurs les uns que les autres, que tout le monde attribue à ce fameux Janus diaboliquement doué. Ses chefs et ses collègues chantent ses louanges. Tous veulent être associés à lui et briller sous le feu des projecteurs. Le policier sait que ce qu’il fait est mal. Que la fin ne justifie pas les moyens, mais il s’en moque. Son moteur, c’est le suspense, le sentiment de se tenir, comme un funambule, en équilibre sur le fil. (Sarac se tut quelques secondes et écarta légèrement ses mains.)
» Jusque-là, le tout est une opération de renseignement presque parfaite. L’ennemi est sur le point de s’autodétruire. La défiance entre les différents acteurs de la filière est totale. Chacun balance l’autre à qui veut bien l’entendre. Et le plus raffiné de tout, c’est qu’ils financent eux-mêmes leur perte. Ensuite, le policier a eu une autre idée. L’argent commence à manquer, ce qui n’est pas très étonnant étant donné que malgré ses promesses, le policier n’a toujours pas livré Janus. Mais au lieu de mettre un terme à l’opération, il décide de tenter un autre coup, un coup qui renforcera sa crédibilité et lui fera gagner un peu de temps. Quelques mois supplémentaires sur le fil. (Sarac marqua une nouvelle pause et prit une profonde inspiration. Le tonnerre menaçait au loin.)
» Il sélectionne trois indics, dit-il ensuite, à voix basse. Trois malheureuses petites frappes qui ne lui seront au fond jamais d’aucune utilité et dont il peut se passer sans problème, puis il révèle leur identité. Il les vend pour de l’argent et pour conforter sa crédibilité en tant que taupe. Le policier est conscient qu’il condamne ces hommes à mort. C’est un petit sacrifice pour une cause plus grande, du moins est-ce ce dont il cherche à se persuader. Une guerre asymétrique contre un ennemi asymétrique, comme Greven l’aurait dit. (La radio crépita à nouveau, de l’électricité statique due à l’orage approchant.)
» Mais au même moment, le policier tombe sur un os : un autre informateur se montre assez stupide pour essayer de le faire chanter. Il menace de secouer le fil et de le faire tomber. Dans un moment de désespoir, le policier commet un acte impardonnable. Et soudain, quand il reprend ses esprits, il se rend compte qu’en réalité, il a déjà chuté et est tombé plus bas qu’il ne l’aurait jamais imaginé. Qu’il a enfreint tout ce qu’il considérait comme sacré. (Sarac ferma les yeux et s’efforça de garder un ton neutre.)
» Alors dans un moment de remords et de lucidité, le policier appelle les trois indics pour les mettre en garde et leur conseille de quitter le pays sur-le-champ pour sauver leur peau. Ensuite, il vide les comptes de tout l’argent qui a servi à le corrompre et le transfère en secret. Il décide ensuite d’avouer tout ce qu’il a fait et d’en subir les conséquences. Mais il commet alors une autre erreur, une erreur fatale. (Sarac se pencha vers Molnar et perçut le chagrin dans sa voix.)
» Il appelle son meilleur ami, la seule personne en dehors de lui-même à connaître tous les détails de l’opération : le double jeu, l’argent de la corruption, les hommes qu’il a condamnés à mort, tout. Le policier veut le mettre en garde, le prévenir que tout le système est sur le point de s’effondrer. Mais à ce moment-là, l’histoire prend une tournure surprenante, un scénario que le policier n’aurait même jamais envisagé : son meilleur ami essaie de le tuer.
Le violent coup de tonnerre fit trembler les fenêtres. Un instant plus tard, toutes les lumières s’éteignirent et la maison fut plongée dans les ténèbres.
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— Puisque nous en sommes aux confidences…, commença Molnar, et sa chaise racla le sol de la cuisine lorsqu’il se leva. À une époque, j’avais un ami, je dirais même que c’était mon meilleur ami. (Il fit quelques pas et sortit dans le hall.) Lui et moi partagions un secret. Tu sais comment ça se passe avec les secrets, David. Certains créent des liens, des liens très forts. Notre secret était l’un de ceux-là. Il nous faisait nous sentir un peu plus futés que les autres.
Un léger grincement se fit entendre lorsqu’il ouvrit la porte de la cave, puis le battant de l’armoire à fusibles.
— C’était mon ami qui avait eu l’idée de tout ce montage, poursuivit Molnar. C’était brillant et je dois avouer que j’étais jaloux de lui. Jaloux de son intelligence et de son talent. J’avais beau être son mentor, je me surprenais à admirer l’habileté avec laquelle il gérait tout ça. Il était capable d’amener les gens à faire exactement ce qu’il voulait. (Seul le faisceau d’une lampe de poche était visible dans l’escalier menant à la cave.) Puis quelque chose s’est produit. Mon ami jouait trop bien le jeu. Il s’est égaré et a fini par prendre une décision malheureuse qui menaçait de faire éclater notre secret au grand jour. D’abord, j’ai été déçu, anéanti même, puis en colère. (Il se tut quelques secondes.) Mais ensuite, j’ai commencé à me demander ce qui se serait passé si les rôles avaient été inversés. Si c’était moi qui m’étais égaré.
Molnar referma la porte de l’armoire à fusibles, puis celle de la cave, et revint dans le hall. Hormis le faisceau de la lampe de poche, la maison était toujours plongée dans le noir le plus total.
— Alors j’ai décidé de tout faire pour soutenir mon ami. Je voulais l’aider à se retrouver et à protéger notre secret.
Il braqua la lampe sur la place de Sarac à la table de la cuisine. La chaise était vide.
*
*     *
Atif avait traversé l’étroit pont. Des lumières apparurent des deux côtés de la fourgonnette, des éclairages extérieurs et des lampes derrière des fenêtres. Il poursuivit lentement à travers le quartier résidentiel, remontant la rue principale pour s’enfoncer dans l’île.
Natalie était à l’arrière, silencieuse. La chaleur revenait progressivement dans son corps frigorifié, ce qui intensifiait encore la douleur. L’espace d’un instant, elle avait envisagé d’ouvrir la portière coulissante, de sauter et de se précipiter vers la maison la plus proche, mais elle était à peine capable de se redresser et encore moins de manipuler la serrure avec ses doigts engourdis.
Atif avança de quelques centaines de mètres supplémentaires, puis il s’arrêta à un endroit où la chaussée était un peu plus large. Les flocons semblaient tomber moins dru, comme si le violent coup de tonnerre avait marqué le paroxysme de la tempête.
Il se tourna vers Natalie, puis ramassa son portable. L’écran était noir.
— Vous n’avez toujours pas l’intention de m’aider, Natalie ?
Elle ne répondit pas.
— Vous voyez cette maison ? (Atif désignait des lampes un peu plus loin.) Il suffit que je m’y rende et que je demande où habite David Sarac.
Natalie haussa les épaules.
— Faites ce que vous voulez.
Atif ouvrit la portière du côté conducteur.
— Ne bougez pas, Natalie.
*
*     *
— Allez, David, lança Molnar en éteignant la lampe de poche avant de se diriger vers la petite bibliothèque, puis dans le séjour. Nous n’avons pas le temps pour ces petits jeux. Janus…
— … va arriver, compléta Sarac, qui était planté devant la fenêtre et regardait dans le jardin.
Il neigeait toujours, mais les flocons étaient plus espacés.
— Le projet Janus était une opération de renseignement parfaite, reprit Molnar. L’une de celles qui devraient figurer dans les manuels. Mais tout ce que tu avais accompli ne te suffisait pas. Tu voulais encore améliorer l’opération. Au lieu de tout arrêter comme prévu, tu as essayé de te surpasser. Tu t’es déconnecté de la réalité. J’ai essayé de te mettre en garde et de te faire comprendre qu’une fois qu’on avait franchi une certaine limite, aucun retour en arrière n’était possible. Mais tu ne m’as pas écouté. La drogue comme ton orgueil t’ont expédié sur orbite. Je pensais que tu pouvais exploser en vol à tout moment. La mort de Hansen t’a ramené sur Terre et t’a fait comprendre que tu payais le prix fort pour tes actes. Et soudain, tu n’as plus voulu jouer le jeu. Mais il était trop tard. Comme je te l’avais expliqué, il n’y avait plus de retour…
— Alors tu m’as pourchassé dans le tunnel. Tu as essayé de me tuer pour que je n’arrive pas au rendez-vous avec Dreyer.
Molnar fit une grimace torturée.
— Je ne pouvais tout simplement pas te laisser faire ça, David. Abandonner tout ce que tu avais accompli entre les mains d’un type comme Dreyer.
— Que nous avions accompli, Peter, objecta Sarac. Toi et moi. Janus était notre projet. Hormis Josef, il n’y a que nous deux ici, pas vrai ? demanda-t-il en désignant la radio. Tu dois lui avoir tout confié dès que j’ai raccroché ce soir-là. Peut-être l’as-tu appâté avec une partie de l’argent sale ou alors il s’est mis à ton service par pure loyauté. Je parierais que la vérité se situe à mi-chemin. Mais les autres membres du groupe ignorent tout de ce qui se trame. Ils sont chez eux, devant leur télé, n’est-ce pas ?
Molnar ne répondit pas.
— Vous avez dû être sacrément étonnés en découvrant que les comptes étaient vides, reprit Sarac. Presque quatorze millions disparus sans laisser de trace. Aucun indice ni au bureau ni dans mon appartement alors que vous êtes allés jusqu’à éventrer les meubles. Vous n’aviez pas envisagé que j’étais devenu si parano que je m’étais procuré un local extérieur. Un QG secret connu de moi seul.
Molnar garda le silence et se contenta d’un geste de la tête.
— C’est pour ça que vous n’avez pas terminé le travail à l’hosto, poursuivit Sarac. Sans moi, l’argent était parti pour toujours. Il fallait donc que vous me fassiez sortir de l’hôpital avant que je me confie à quelqu’un d’autre. Tu as donc rédigé les messages pour me faire croire qu’on était à mes trousses et que je n’étais en sécurité nulle part, même chez moi.
Sarac désigna le jardin.
— C’est toi qui te tenais là-bas. Toi qui me surveillais en secret quand j’étais complètement isolé ici. À l’écart du monde et la tête pleine de souvenirs fragmentaires, de mensonges et de demi-vérités, exactement comme tu le voulais. L’argent était-il vraiment si important que ça, Peter ?
Molnar se racla la gorge.
— Est-ce que tu me crois, si je te dis que j’espérais vraiment retrouver mon ami ? Retrouver le David Sarac que j’avais admiré.
Sarac fit une grimace, laissa l’une de ses mains glisser dans sa poche et referma les doigts autour de son portable, puis il chercha la touche pour l’allumer.
— Tu pensais que la liste Janus dans le carnet concernait l’argent et que les chiffres correspondaient à des numéros de compte. En réalité, j’avais répertorié les numéros de sécurité sociale de toutes les personnes impliquées. Hansen, les trois autres et Erik I. Johansson, mon propre avatar. Dans ta quête pour retrouver l’argent, tu m’as mis sur la bonne piste. L’argent est parti. Une association caritative ou une autre. Pour tout te dire, je n’en ai pas la moindre idée. Sarac sortit son téléphone avec précaution, le retourna et le garda près de son corps afin que l’autre homme ne voie pas la lumière de l’écran. Il chercha le message qu’il avait préparé à l’avance.
Molnar passa la langue sur ses dents plusieurs fois d’affilée, puis il secoua la tête.
— Non, tu te trompes, David. Tu as cité Greven il y a quelques instants. Il est clair que tu l’écoutes attentivement. Eugene mentionne souvent l’importance de se ménager une sortie. Une issue de secours quelconque qui permette de s’extirper d’une opération, si les choses tournent mal. Tu as sans doute suivi son conseil. Tu as une issue de secours quelque part, une planque où tu as dissimulé un peu de liquide. Tu y as peut-être même d’autres choses : un faux passeport, des numéros de compte, des cartes bancaires ? Tu aurais dû t’en servir quand tout s’est effondré. Dans ce cas, nous ne nous serions pas dans cette situation aujourd’hui. Mais au lieu de ça, tu as décidé d’avoir des scrupules.
Molnar secoua la tête.
— Nous pouvons encore arranger tout ça en travaillant ensemble, David. Il suffit que nous fassions disparaître les dernières traces.
— Plus ou moins comme avec Markovic, Lehtonen et Sabatini ? l’interrompit Sarac.
Molnar ne répondit pas.
— Tu as vu le relevé des appels passés depuis mon portable, Peter. Tu as peut-être même reconnu les numéros. Dans ce cas, tu as tout de suite compris qui j’avais appelé et que je les avais mis en garde. Mais tu ne pouvais pas savoir ce que je leur avais dit à ton sujet ou à celui de Janus. Tu ne pouvais pas te sentir en sécurité.
Molnar gardait toujours le silence.
— Lehtonen et Sabatini ont eu le temps de quitter le pays. Ils seraient sans doute longtemps restés à l’étranger si quelqu’un ne les avait pas appelés pour leur dire que tout ça n’était qu’une fausse alerte. Une personne qu’ils connaissaient et en qui ils avaient confiance. Une personne avec laquelle ils avaient travaillé auparavant. La même personne qui voulait en réalité les éliminer.
Molnar s’avança lentement dans la direction de Sarac.
— J’ai juste fait ce qui était nécessaire pour protéger le secret, David. Notre secret, le tien et le mien, comme tu l’as dit. Même Bergh n’a pas compris comment l’affaire tournait. Il pensait qu’il suffisait de retrouver ta liste de contacts et de continuer le travail. Lorsqu’il s’est aperçu qu’elle avait disparu, il a paniqué et a cru qu’on l’avait volée. Mais en réalité…
— Il n’y avait pas de liste, marmonna Sarac. Je l’avais remplacée par une enveloppe vide pour protéger notre secret, pour dissimuler les noms manquants, ceux qui ne pouvaient y figurer.
Il laissa son pouce glisser sur son combiné et ferma les yeux. Il songea au regard de Janus dans le rétroviseur, à son propre sourire et à l’odeur de la peur de Hansen.
Debts I can’t escape til’ the day I die, lui chuchota une voix familière à l’oreille.
Janus, le dieu romain aux deux visages. Comme lui.
Il appuya sur la touche d’envoi, deux fois pour plus de sécurité. Il vit le message apparaître dans le dossier « Envoyés ». Maintenant, il n’y avait plus de retour possible.
— Que va-t-il se passer maintenant, David ? Maintenant que tu sais tout et que je sais que tu sais.
Il baissa légèrement la main afin qu’elle repose sur le holster de son pistolet.
Sarac consulta sa montre. Les petites aiguilles fluorescentes indiquaient 19 h 58.
— Nous attendons, répondit-il.
*
*     *
Dès qu’Atif fut sorti de la fourgonnette, Natalie essaya de se redresser. Elle tâta ses poches en quête de son portable, mais s’aperçut rapidement qu’il n’était pas là. Soit elle l’avait perdu quand elle était tombée, soit Atif le lui avait pris sans qu’elle s’en rende compte. Elle rampa jusqu’à la portière latérale et commença à tâtonner la serrure. Mais comme elle s’y attendait, ses doigts refusèrent de lui obéir. Des phares éclairèrent soudain l’habitacle de la fourgonnette. C’était un grand véhicule qui approchait à vive allure. Natalie se faufila jusqu’à la lunette arrière et tendit la main pour tenter de faire signe au conducteur, mais le véhicule passa sans ralentir. Il s’agissait d’un grand modèle noir qui passa si près de la fourgonnette qu’elle tangua. Ses feux arrière s’éloignèrent, puis disparurent progressivement avant de réapparaître lorsque ses feux de stop s’allumèrent une centaine de mètres plus loin.
La portière côté conducteur s’ouvrit et Atif monta. Il tenait son portable à la main.
— Il n’y avait personne, mais les choses se sont quand même arrangées. De toute façon, nous sommes presque arrivés, déclara-t-il en agitant le combiné.
D’autres phares se rapprochaient et un autre véhicule les dépassa. Un van cette fois-ci. Atif resta immobile et l’observa. Il suivit du regard ses feux arrière jusqu’à ce que le véhicule bifurque au même endroit que le précédent.
Atif démarra, puis s’engagea avec précaution sur la chaussée enneigée, positionnant ses pneus dans les grandes traces de roues.
— Expliquez-moi une chose, dit-il. Pourquoi l’avez-vous fait ? Pourquoi avez-vous risqué votre vie pour lui ? Vous êtes ensemble ?
Natalie secoua la tête.
— Pourquoi alors ? insista-t-il, et sa voix paraissait sincèrement intéressée.
Vous ne pourriez pas comprendre. Même moi, j’ai du mal, pensa-t-elle.
*
*     *
La radio crachota à nouveau, mais cette fois, il y avait une voix excitée à l’autre bout.
— Peter, c’est Josef. Il y a quelques instants, un véhicule s’est arrêté sur la grande route. Il vient à présent sur nous à toute vitesse et on dirait que quelqu’un arrive à pied à travers la forêt, de l’autre côté !
— Que se passe-t-il, David ? demanda Molnar en s’efforçant de garder une voix calme.
— Nous avons mal agi, Peter. Nous avons enfreint notre propre code d’honneur. Nous avons révélé des secrets que nous avions promis de protéger. J’ai essayé de réparer tout ça, mais certaines choses sont irréparables.
Il leva son téléphone vers Molnar.
— J’ai fait ce pour quoi ils m’ont payé, expliqua-t-il. Je leur ai dit que Janus se trouvait ici, sur l’île, ce soir. Je ne voulais pas leur communiquer cette adresse avant que nous ayons eu une discussion ensemble. Je voulais avoir la certitude que nous étions aussi coupables l’un que l’autre. Maintenant, ils savent où se trouve Janus.
Molnar pivota sur ses talons et fit quelques pas pour gagner le hall, puis la porte d’entrée. Un moteur rugit et des phares illuminèrent la cour.
— Qu’entends-tu par « ils » ? cria-t-il par-dessus son épaule tout en dégainant son arme. Qui as-tu contacté, David ? Les Yougos, les Russes, les gangs ?
— Tous, répondit Sarac. Je les ai tous contactés.
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Frank Hunter, le consultant en sécurité, avait préparé l’opération dans les moindres détails. Quatre hommes en tout, plus lui. Deux pour Sarac et deux pour Janus. Gilets pare-balles, harnais de combat, grenades à choc et armes légères.
Dans quelques minutes à peine, Janus serait ligoté à l’arrière de la voiture. Dans le coffre, il y avait tout l’équipement nécessaire pour le faire parler, drogues incluses. La violence ne payait que lorsqu’on cherchait à obtenir des réponses simples comme oui ou non. Ses commanditaires en voulaient davantage que ça, bien davantage. Ils voulaient tout savoir. Avec qui Janus avait collaboré, depuis combien de temps, quelles informations il avait livrées, etc. Lorsqu’ils auraient obtenu ces renseignements et que la confession intégrale de Janus aurait été enregistrée, Atif Kassab, son nouvel « ami », s’occuperait du reste. Un type inquiétant, ce Kassab. Un homme qui avait depuis longtemps franchi toutes les limites imaginables. Prévisible dans son désir de vengeance, tout en étant pilotable.
Le moteur du gros 4 × 4 vrombissait et l’adrénaline se diffusait dans tout son corps. Hunter avait beau avoir accompli de nombreuses missions similaires, il savourait encore l’exaltation. C’était de ça que tout retournait, le résultat de ses sacrifices. La mission Sophie Thorning avait requis une capacité d’improvisation, mais avait quand même été son plus grand succès. Il s’était autant approché de la perfection que c’était possible avec si peu de temps de préparation. Le corps, l’appartement, la voiture… tout avait été pris en charge. Il avait fait ce qui était nécessaire.
Maintenant, cette opération improvisée portait enfin ses fruits. Services et contre-services. Ses commanditaires allaient être contents, comme toujours. Frank Hunter fournissait toujours les résultats escomptés.
— Équipe Alpha, maintenant ! lança-t-il à la radio, et deux hommes debout sur les côtés du 4 × 4 sautèrent dans l’allée et partirent en courant vers l’arrière de la maison.
La voiture poursuivit sa progression à vive allure, tous phares allumés. Elle inonda la cour de lumière pour produire un effet maximal. Elle pila juste devant le perron.
— Go, go, go ! hurla Hunter à la radio, ce qui était en fait superflu.
Le troisième homme sur le côté du 4 × 4 était déjà à mi-chemin de la porte d’entrée. Derrière lui, le conducteur du véhicule se tenait prêt avec le matériel pour la forcer. Dans quelques secondes à peine, ils seraient à l’intérieur et, dans moins de trente secondes, tout serait fini. Lui n’aurait même pas besoin de descendre de voiture.
Soudain, il repéra un mouvement près de l’un des pignons de la maison. Les phares éclairaient un homme de grande taille qui tenait une arme à deux mains.
Hunter appuya sur le bouton de son micro, mais avant qu’il ait eu le temps de les mettre en garde, ses hommes sur le perron ouvrirent le feu. Et merde, pourvu qu’il ne s’agisse pas de Janus !
Hunter ouvrit la portière et sauta au bas du 4 × 4. Il dégaina son arme et la braqua vers le pignon derrière lequel l’individu avait disparu.
— Ennemi à terre, enfoncez la porte ! Go, go ! lança-t-il dans le micro.
La porte émit un craquement quand le bélier fit voler la serrure. Au même instant, le rugissement d’un gros moteur se fit entendre dans l’allée.
*
*     *
Sarac vit les deux hommes contourner le pignon de la maison et s’approcher de la véranda plongée dans l’obscurité. Tenues de camouflage blanches, lunettes de protection et cagoules intégrales. Ils tenaient leurs armes à deux mains devant eux. Lorsque des coups de feu éclatèrent à l’avant de la maison, ils foncèrent droit sur lui.
Sarac dégaina son pistolet d’un geste souple et tira à deux reprises. Il se rendit tout de suite compte qu’il avait visé beaucoup trop haut. Les détonations de son arme furent assourdissantes et ses oreilles se mirent à siffler.
Les hommes se jetèrent à plat ventre dans la neige et ripostèrent. Les balles firent exploser les vieilles vitres de la véranda et des éclats tranchants s’abattirent en pluie sur lui.
Quelque chose l’atteignit au front. Il porta la main à son visage, sentit du sang couler et battit aussitôt en retraite dans le hall. Molnar lui aboya quelque chose au sujet de l’escalier et il se dirigea en titubant dans cette direction. Un craquement retentit au niveau de la porte, un bruit de bois qui se fendait. Puis deux détonations émanant de l’arme de Molnar. À l’arrière-plan, il perçut le vrombissement d’un autre moteur.
*
*     *
— Ici le commandement, attention ! hurla Hunter dans le micro. Nous avons de la compagnie.
Il se retourna et vit des phares se rapprocher dans l’allée tandis que le bruit du moteur s’intensifiait. Hunter comprit que son plan était compromis, mais il n’avait pas l’intention de renoncer maintenant. Pas question de laisser la perspective de l’échec s’immiscer dans son esprit.
Un van noir déboula dans la cour et ses phares aveuglèrent Hunter. Il hésita une seconde, puis tira à deux reprises vers le pare-brise du véhicule. Le van continua à avancer. Hunter tira à nouveau et cribla la vitre de petits trous blancs. Le bruit du moteur s’intensifia encore et se transforma en un rugissement.
Hunter se jeta sur le côté et atterrit dans la neige. L’instant d’après, le van percuta l’arrière du 4 × 4.
*
*     *
— Monte à l’étage ! cria Molnar, et Sarac lui obéit sur-le-champ.
Depuis le séjour, il entendit un crissement de verre sous des rangers, puis plusieurs bruits sourds, enfin quelque chose qui rebondit sur le plancher.
— Grenade à choc ! hurla Molnar du bas de l’escalier.
Sarac avait beau être préparé, avoir le dos tourné au hall et les yeux fermés de toutes ses forces, il faillit s’effondrer lorsque l’engin explosa. La détonation lui coupa le souffle et le flash l’aveugla à travers ses paupières. Il trébucha sur la dernière marche et tomba à la renverse. Il roula sur lui-même et braqua son arme vers l’escalier.
Molnar se faufila à côté de lui et s’enfonça dans le couloir. Sarac crut discerner une silhouette blanche dans l’escalier et tira plusieurs fois d’affilée. Le sifflement à l’intérieur de sa tête était tel qu’il entendit à peine les détonations de son arme.
Il essaya de reculer un peu en rampant, puis se mit à genoux et cligna plusieurs fois des yeux avec vigueur. Avant même de tourner la tête, il savait vers quel point l’arme de Molnar était braquée : vers l’arrière de son crâne.
*
*     *
Hunter roula dans la neige et orienta son arme sur le van accidenté. Le moteur s’était tu et des colonnes de fumée blanche s’élevaient du moteur. La collision avait été si violente que l’imposant 4 × 4 avait été projeté de presque deux mètres en avant et que son capot était à moitié enfoncé dans le mur de la petite dépendance.
Hunter entendit des cris à l’intérieur du véhicule, puis le bruit d’une portière coulissante qu’on ouvrait. Plusieurs hommes de grands gabarits en descendirent. Au moins deux d’entre eux étaient armés. Hunter tira, mais seul un coup partit avant que son revolver se bloque. Il était à court de munitions. Et merde !
Il dégagea le chargeur vide tout en essayant d’en extraire un nouveau de son harnais. Un homme équipé d’un gilet pare-balles et d’un fusil à pompe se dirigeait droit sur lui. C’était l’un des Russes qu’il avait rencontrés à la salle de sport. Hunter enclencha le nouveau chargeur, fit glisser la culasse et tira une rafale. L’homme bascula en arrière, mais eut quand même le temps de tirer une balle vers Hunter. Une douleur lancinante lui déchira la jambe et il roula sur le côté, sous le 4 × 4.
D’autres coups de feu furent tirés du van. Hunter ne pouvait pas déterminer la position des tireurs avec précision, mais ils semblaient viser le perron. Il repéra des pieds, des rangers par-dessous les voitures et essaya de les viser. Ses mains tremblaient et son cœur battait à tout rompre. L’échec n’est pas envisageable.
— Un homme à terre, hurla quelqu’un dans son oreillette. Un homme à terre.
Il tâtonna pour trouver son micro. Toute cette opération était en train de virer au cauchemar.
*
*     *
— Un véritable enfer ! s’exclama l’inspecteur Josef Almlund en rampant dans la neige, une main plaquée sur le trou dans son abdomen et en sentant le sang dégouliner entre ses doigts. La balle l’avait atteint juste sous son gilet pare-balles et avait sans doute provoqué un beau carnage dans ses intestins avant de ressortir par son dos. Il s’assit, le dos contre la façade, tout en cherchant son arme dans la neige sans rien trouver. Au bout de quelques secondes, il s’aperçut qu’il s’était probablement pissé dessus. Merde de merde de merde…
Un peu plus loin, cinq hommes déboulèrent de la forêt. Ils portaient tous des tenues de camouflage beiges qui les rendaient parfaitement visibles dans le paysage immaculé. Ils tenaient de gros fusils automatiques qu’ils braquaient sur lui.
L’un d’eux s’avança vers Josef, lui envoya un peu de neige au visage, puis dit quelque chose aux autres dans une langue qui évoquait le serbe. Il pointa ensuite son arme sur le crâne de Josef.
Josef ferma les yeux et eut le temps de penser que c’était une sale manière de mourir et que rien de tout cela ne se serait produit s’il n’avait pas écouté Peter Molnar et s’il n’avait pas cédé à la cupidité.
Lorsqu’il rouvrit les yeux, les hommes avaient contourné la maison et débouché dans la cour. Il tâtonna sur sa poitrine en quête de sa radio et se rendit compte qu’elle n’était plus sur son épaule. Le bruit assourdissant des armes automatiques le poussa à plaquer les mains sur ses oreilles.
 
Hunter observait la scène par-dessous le 4 × 4. Il repéra les hommes lorsqu’ils débouchèrent de derrière le van. Il aperçut des gilets pare-balles, des survêtements et une longue queue-de-cheval. Il entendit les détonations de leurs mitraillettes, puis celles d’un pistolet quand quelqu’un sur le perron répliqua.
Le vacarme des armes automatiques le surprit. Le bruit était assourdissant et fit tomber la neige de plusieurs arbres. L’un des hommes du van s’effondra. Les autres se jetèrent sur le côté pour se mettre à l’abri.
Hunter se tourna vers la droite et aperçut des rangers et le bas d’un treillis entre lui et la maison. Il tira presque sans viser et vida tout son chargeur. Il entendit un hurlement et vit l’un des hommes en tenue de camouflage tomber à genoux, puis l’homme braqua son arme vers lui.
Une seconde plus tard, l’un des hommes du van l’abattit d’une balle dans le crâne. La munition de gros calibre lui détacha presque la tête des épaules.
Soudain, le flot d’adrénaline ne fut plus assez fort pour endiguer la douleur. Hunter roula sur le dos et baissa les yeux. Il repéra du sang sur son mollet gauche et vit un morceau de chair qui se détachait sur le tissu blanc. Il ferma les yeux et fut à deux doigts de vomir.
— Un homme à terre ! continuait à hurler quelqu’un dans son oreillette. Un homme à terre !
Au même instant, les hommes armés de fusils automatiques se remirent à tirer et parurent concentrer leur force de frappe sur les types dissimulés sur le côté du van. Les balles transformèrent la carrosserie en passoire. Hunter entendit des hommes hurler d’agonie de l’autre côté. Il comprit qu’il devait se tirer, tout de suite.
— Ici le commandement, souffla-t-il dans son micro. On se retire. Je répète : on se retire.
Une balle se logea dans le pneu à côté de lui et une autre déchira le métal à une dizaine de centimètres à peine. Il était repéré. Hunter ramena les bras le long de son corps, prit appui avec son pied valide contre le dessous de la voiture, puis se fit rouler loin de la maison.
Le sol disparut sous lui et il dévala la pente de manière incontrôlée jusqu’à se retrouver au milieu des arbres. Il décrivit plusieurs tonneaux, rebondit sur le sol, puis heurta un tronc. Le choc lui coupa le souffle. Il toussa et essaya de se redresser. Son nez et sa bouche étaient pleins de neige et un côté de sa tête n’était que douleur. Il se hissa tant bien que mal en position assise, se réfugia derrière un arbre et porta la main à son oreille, mais ses doigts ne trouvèrent pas ce qu’ils cherchaient. Un frisson glacé le parcourut quand il comprit que la majeure partie de son lobe avait disparu.
La fusillade se poursuivait près de la maison, des salves qui s’intensifiaient de plus en plus. Puis une explosion, si violente qu’il la ressentit dans sa poitrine. Il lui fallut quelques secondes pour saisir de quoi il s’agissait : une grenade.
Hunter tâtonna en quête de sa radio et s’aperçut que toute la poche de sa veste avait été arrachée. Un nouveau bruit lui fit relever les yeux.
Un homme imposant avec une queue-de-cheval descendait la pente à environ une dizaine de mètres. Il faisait de grandes enjambées mal assurées, perdit l’équilibre et atterrit les pieds dans une congère, mais au lieu de rouler sur le côté, il s’enfonça presque jusqu’à la taille et se retrouva en position assise. Hunter le reconnut : c’était l’un des hommes présents à la réunion à la salle de sport, Micke Lund, un membre d’un gang.
Micke Lund regarda autour de lui et repéra Hunter plaqué contre le tronc. Il sursauta et leurs regards se croisèrent.
Des cris leur parvinrent de la route. Des mots serbes.
— Ce gros lard est là. Abattez-le !
Les munitions des armes automatiques transpercèrent le gilet pare-balles de Lund sans difficulté, puis traversèrent son corps et maculèrent la neige de petites taches. L’homme écarquilla les yeux quelques instants, puis fixa Hunter, comme s’il voulait lui dire quelque chose. Il bascula ensuite lentement en avant.
Hunter appuya la tête contre le tronc et ferma les yeux. Son estomac se noua et l’espace de quelques secondes, il eut l’impression de tomber.
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Sarac fixa Molnar, puis l’arme braquée sur sa tête. Ses oreilles sifflaient encore et il cligna des yeux de toutes ses forces pour essayer de chasser l’effet de la grenade.
Il entendit des pas dans l’escalier, se retourna et eut juste le temps de voir une silhouette en tenue de camouflage avant que Molnar tire. L’homme hurla et tomba à la renverse.
Sarac se releva et commença à remonter le couloir. Molnar continuait à le viser. Sarac leva son arme et la braqua sur Molnar. Il s’arrêta si près de lui que leurs canons se touchaient presque.
— Espèce de connard ! lança Molnar, le visage livide. Qu’est-ce que tu as fait ?
— Markovic, Lehtonen et Sabatini, l’interrompit Sarac. Tu les as tués tous les trois. Tu as d’abord essayé de me faire croire qu’il s’agissait de trois meurtriers différents, puis tu as tout mis sur le dos de Janus.
— Tu ne m’as pas vraiment laissé le choix, siffla Molnar. Il fallait bien que quelqu’un nettoie le carnage que tu avais laissé dans ton sillage. Hansen a eu ce qu’il méritait. Tu ne pouvais pas le laisser te faire chanter et tu as agi en conséquence. J’ai fait la même chose que toi : j’ai protégé le secret.
— Janus. Tout commence et finit avec lui, mais les boucles du symbole sont tournées vers l’intérieur, pas vers l’extérieur, intervint Sarac.
Molnar acquiesça.
— Alors comme ça, tu l’as enfin compris. Je commençais vraiment à me poser des questions.
Il leva sa radio tout en gardant son arme braquée sur la tête de Sarac.
— Josef, tu m’entends ? Il faut se tirer d’ici. (La radio crépita.) Josef, tu es là ?
Nouveaux crépitements, puis une voix grave avec un léger accent.
— Ton copain flic ne peut pas parler pour l’instant. Il n’a pas l’air en grande forme.
Molnar fit une grimace, puis attendit quelques secondes avant de répondre.
— Et qui êtes-vous ?
— Sasja, répondit l’homme. Je me fous de toi, le flic. Tout ce que je veux, c’est Janus.
Molnar lança un bref regard à Sarac.
— Qui ça ?
— Très amusant.
D’autres bruits étaient audibles au rez-de-chaussée à présent ; des pas qui s’approchaient dans le hall.
Molnar prit une profonde inspiration, puis baissa son arme. Sarac l’imita.
— Ils sont trois ou quatre, expliqua Molnar, tous armés de fusils automatiques. Pour autant que je puisse en juger, des AK-47. (Sarac hocha la tête et en profita pour changer de chargeur.) Ce n’est pas fini, David. Tu comprends ? Dès que nous serons dehors…
— Je comprends, Peter.
Sarac remit la culasse de son arme en place, puis il adressa un signe de tête à Molnar.
De nouveaux sons se firent entendre au rez-de-chaussée, des chuchotements, puis ils aperçurent des mouvements.
— Est-ce qu’on peut sortir par là ? demanda Molnar en désignant la véranda derrière eux.
— Oui, mais on est à au moins cinq mètres du sol.
Molnar se retourna et ouvrit la porte de la véranda. Il fit quelques pas prudents au milieu des matériaux de construction. Sarac le suivit.
Derrière eux, ils entendirent des pas rapides, puis le bruit d’un objet qui roulait dans le couloir. Sarac fit volte-face et vit un cylindre métallique vert avec un trait jaune arriver dans la véranda et s’arrêter juste à côté des deux bonbonnes de gaz.
Ses jambes se mirent à courir d’elles-mêmes. Sarac ouvrit la bouche et cria. Hurla.
*
*     *
Atif ouvrit la portière de la fourgonnette. Les bruits à l’étage de la maison s’étaient tus.
— Je suis désolé de devoir vous laisser ainsi, déclara-t-il.
Natalie lui répondit par une grimace. Le lien qu’il avait utilisé pour l’attacher à l’un des crochets dans le sol lui entaillait légèrement les mains, mais tant qu’elle restait immobile, cela serait supportable.
Atif referma la portière et la verrouilla. Il comptait sur le fait que les voisins avaient appelé la police depuis belle lurette, mais qu’il s’écoulerait au moins une heure avant que quelqu’un soit sur place. Quoi qu’il en soit, elle n’aurait pas le temps de mourir de froid.
Dès que la portière fut refermée, Natalie se positionna de façon à pouvoir glisser ses doigts dans les poches avant de son jean.
Atif remonta la petite allée. Le temps avait presque changé du tout au tout. Il était passé d’un violent orage à une paisible chute de flocons.
La cour ressemblait à un champ de bataille. Il avait entendu les explosions des grenades quelques instants plus tôt et le spectacle qui s’offrit à lui était plus ou moins conforme à ce à quoi il s’attendait. Deux voitures cabossées étaient juste devant le perron. Le manteau neigeux était maculé de taches jaunâtres et l’odeur de poudre et d’explosif était si forte qu’elle en était presque palpable.
Atif contourna la première voiture, un van qui ressemblait à présent à une passoire. Il vit le cratère carbonisé à l’endroit où une grenade avait explosé. Plusieurs corps jonchaient le sol. Il entendit des gémissements en russe, mais ne s’arrêta pas pour voir d’où ils émanaient. La porte de la maison était ouverte et de grands éclats de bois saillaient du chambranle. Il perçut du bruit à l’intérieur, quelqu’un qui hurlait.
*
*     *
— Grenade ! hurla Sarac en courant vers le fond de la véranda.
Molnar avait apparemment compris. Il était deux pas devant lui, avait levé son arme et vida son chargeur vers la vitre devant eux. La quasi-totalité de la baie fut pulvérisée.
Sarac l’imita, tira un coup, puis deux… Ensuite, il plaça ses bras devant son visage et sauta. L’onde de choc l’atteignit alors qu’il se trouvait dans les airs, le propulsa à travers la vitre, puis sur la pelouse enneigée. Il atterrit sur le ventre. Son bras gauche se coinça sous lui et il le sentit se briser. Il haleta en quête d’air et essaya de rouler plus loin. Un sifflement avait empli ses oreilles et tout son crâne.
Un grand éclat de verre dépassait de son bras gauche. Il l’arracha et se mit à genoux. La blessure saignait moins qu’il ne s’y attendait. Il palpa son corps de la main droite. Son gilet pare-balles semblait l’avoir protégé du pire, mais lorsqu’il porta la main à son cou, il nota que sa main était couverte de sang. Bizarrement, il ne ressentait aucune douleur.
Sur le sol, un mètre devant lui, il repéra un objet à la forme familière : son pistolet. Il le ramassa et se releva, puis il se mit à avancer en titubant en direction du vieux verger.
— David !
La voix de Molnar perça à travers le sifflement dans ses oreilles et le fit se retourner.
— Où tu vas, bordel ?
Molnar braquait son arme sur lui.
— Là-bas, répondit Sarac en désignant l’orée de la forêt.
Il remarqua que sa voix avait un timbre étrange, puis il repéra l’homme au fusil automatique qui venait d’apparaître dans l’ouverture de la porte un mètre derrière Molnar. Il le vit lever son arme.
*
*     *
Atif jeta un coup d’œil prudent par la porte. La nouvelle explosion lui avait bouché les oreilles. En revanche, les odeurs étaient plus perceptibles que jamais – de la poudre, de la fumée, des explosifs – et plusieurs autres, plus discrètes : sang, peur et mort.
Des tourbillons de poussière et de sciure avaient envahi le hall et il fut obligé de plisser les yeux pour y voir quelque chose. Il entra et repéra un corps empalé sur la rampe de l’escalier. Tenue de camouflage, gilet pare-balles et rangers. Une lumière vacillante à l’étage gagnait rapidement en intensité. Il entendit le bruit du feu qui dévorait le vieux bois avec avidité.
Il regarda dans le séjour, puis à travers la véranda. Il discerna deux silhouettes sur la pelouse recouverte de neige. Toutes deux lui tournaient le dos. Il reconnut l’une d’elles : David Sarac.
Derrière elles, dans l’ouverture de la porte, un homme équipé d’un fusil automatique les tenait en joue.
*
*     *
La détonation fut brève. Quand l’homme dans l’ouverture de la porte tomba, il ne comprit rien dans un premier temps, puis il repéra la silhouette d’un autre homme dans la véranda. Il le reconnut sur-le-champ : l’homme de Gamla Stan.
Le coup de feu poussa Molnar à se retourner et Sarac saisit l’occasion. Il força ses jambes à avancer et se rua vers le verger. Il comprit tout de suite où il allait et pourquoi.
*
*     *
Atif abattit l’homme à l’arme automatique d’une balle en pleine tête et n’eut même pas le temps d’y réfléchir. Le corps s’effondra en silence. L’espace d’une seconde, Atif resta immobile. Il fixa le corps sans vie d’où le sang giclait par un trou dans le crâne. Il l’avait à nouveau fait ; il avait ôté une vie sans hésiter. Certes pour sauver une autre personne, mais quand même.
L’homme inconnu sur la pelouse s’était tourné vers lui et avait tiré dans sa direction. La distance était trop grande, mais Atif esquiva quand même par réflexe. Il vit David Sarac se précipiter vers l’orée de la forêt. L’autre homme continua à tirer vers la maison. Atif leva son arme et visa.
Un petit reflet dans l’une des vitres le fit se raviser et se jeter sur le côté. La rafale le manqua d’un cheveu et fit exploser presque toutes les vitres encore intactes.
Atif plongea derrière le canapé, tira deux coups à l’aveuglette, puis se rua dans la pièce voisine, une petite bibliothèque avec de beaux rayonnages en plastique moulé, comme ceux qu’il avait chez lui. Il se mit à genoux, braqua son arme vers l’ouverture de la porte et attendit.
Il entendit des pas, des chuchotements, puis un raclement de gorge.
— Je me demandais justement quand tu allais te pointer, Atif, déclara une voix familière. (C’était Sasja, son ancien copain.) C’est sans doute le vieil Hamsa qui t’envoie, c’est ça ? Qui t’aide à trouver la personne responsable de la mort de ton frère. (Sasja rit à voix basse.) Hamsa utilise cette salle de sport pour blanchir de l’argent. À l’instant même où Adnan s’y est montré en agitant son arme, il était foutu. Mais comme c’était ton frère, personne ne voulait l’éliminer, alors ils ont trouvé une solution plus futée.
Un bref craquement interrompit Sasja. À en juger par l’odeur, l’incendie faisait rage à l’étage.
— Réfléchis un peu, Atif. Qui a eu l’idée de cette attaque ? Qui était au courant de tous les détails et pouvait les communiquer aux flics ? Qui avait un faible pour la femme d’Adnan ? (Sasja se remit à rire et Atif s’humecta les lèvres.) Ils ont balancé Adnan aux flics pour se débarrasser de lui. Ensuite, ils ont tout mis sur le dos de Janus. En réalité, c’est ce petit rat de Bakshi qui a accompli la sale besogne. Comme tu le sais, il est doué en la matière et fait partie de la liste des indics d’un paquet de flics. Il a suffi d’un appel.
Atif repéra des mouvements dans la pièce voisine, entendit quelqu’un murmurer en serbe, puis des pas. Il se retourna et regarda en direction de la cuisine. Ils allaient l’encercler et le piéger comme un rat.
— Alors en réalité, tu bosses pour l’homme qui a tué ton frère, un peu ironique, non, mon vieux pote ?
Atif repéra la fenêtre la plus proche. Elle était assez haute et paraissait solide. Sauter à travers ne lui paraissait pas une solution très séduisante. Il préféra donc se concentrer sur la cuisine. Il aperçut un reflet dans l’une des vitres encore en place et vit un mouvement familier.
— Tu comprends, Atif, reprit Sasja, mais Atif ne l’écoutait plus.
Il gagna la cuisine en trois enjambées rapides et entra presque en collision avec l’homme qui venait de retirer le chargeur de son fusil automatique.
Atif l’abattit d’une balle dans le front, puis passa devant lui et déboucha dans le hall. La salve tirée par Sasja déchiqueta les murs et fit voler des éclats de bois partout dans la pièce.
Atif se réfugia derrière l’escalier. Il ressentit une violente douleur dans l’un de ses flancs. Six sur l’échelle d’intensité, peut-être même sept. Il passa la main sur la blessure et y découvrit du sang foncé. Ce n’était pas bon signe.
— Nous n’avons pas à en arriver là, Atif, lança Sasja depuis le séjour. (Sa voix n’était plus aussi assurée.) Je peux t’aider à venger ton frère. Tout ce que je veux, c’est Janus. Nous pouvons faire équipe, comme avant.
La respiration d’Atif était laborieuse. La chaleur du brasier à l’étage était palpable dans le hall. Ses yeux se mirent à pleurer et la fumée le fit tousser. Dans une minute tout au plus, il aurait le plus grand mal à respirer. Il pouvait sortir soit par la porte d’entrée soit par la cuisine, mais dans ce cas, il serait dans la ligne de mire de Sasja. Il réfléchit quelques secondes.
— D’accord ! dit-il, puis il se releva et regarda dans le séjour.
Sasja y était planté, l’arme automatique entre les mains. Dès qu’il aperçut Atif, il la releva, le canon pointé vers le plafond.
Atif entra dans la pièce et fit de même avec son pistolet. Il nota que Sasja avait un bandage ensanglanté autour d’une cuisse. Cela expliquait sa soudaine volonté de collaboration.
— Regarde-nous, Atif, constata Sasja en souriant. Nous ne sommes ni l’un ni l’autre en grande forme. Il désigna son bandage, puis le blouson d’Atif, partiellement imbibé de sang. Ils sont partis vers la forêt. Je connais les lieux, il n’y a pas d’issue.
Atif acquiesça tout en continuant à observer Sasja. Au cours des cinq dernières minutes, il avait tué deux de ses complices, mais cela ne semblait guère perturber l’autre homme. Abu Hamsa, ce petit salopard perfide, avait en tout cas raison sur un point : il n’y avait plus aucun sens de l’honneur. La question était de savoir s’il y en avait jamais eu un.
— Au fait, reprit Sasja, je suis désolé pour cette carte envoyée à ta nièce. C’était l’idée d’Abu Hamsa. Je lui ai juste donné un coup de main. En fait, les enfants, c’est pas touche.
Atif hocha bêtement la tête et sentit la pression s’accroître à l’intérieur de sa boîte crânienne. Il songea à Tindra et à la joie avec laquelle elle avait rapporté cette carte à la maison dans son petit cartable. Elle n’avait pas compris ce qu’elle impliquait. On lui avait fait croire que le lutin lui avait envoyé un message, à elle et à son oncle. Il se souvint ensuite ce qu’il s’était promis de faire à ceux qui avaient osé s’en prendre à sa nièce.
Sasja se retourna et se dirigea vers la porte, ce même Sasja qui avait un jour juré de le tuer. Le ciel était noir sans aucune étoile visible.
— Tu viens ou quoi ? lança-t-il par-dessus son épaule.
Atif ferma les yeux et vit le petit visage de Tindra devant lui. Il rouvrit les yeux et fixa le crâne de Sasja. Il n’y avait vraiment aucun sens de l’honneur. Plus maintenant, en tout cas. Il leva son pistolet et pressa la détente.
*
*     *
Natalie grimaça de douleur en se massant les poignets. Elle avait réussi à sortir son bon vieux baume à lèvres de sa poche et à en enduire ses poignets, assez pour, après force contorsions et non sans une certaine brutalité, réussir à les dégager du lien.
La fusillade avait cessé à présent. Elle chercha son portable et le trouva sur le tableau de bord.
Six appels en absence, tous de Rickard. Mais elle n’avait nulle intention de le rappeler. Rickard alias Oscar Wallin pouvait aller au diable. Ce qu’elle aurait dû faire à présent, c’était se tirer, se réfugier chez un voisin et attendre là jusqu’à l’arrivée de la police.
Elle sortit de la fourgonnette et regarda en direction de la maison. Elle aperçut l’épaisse colonne de fumée qui s’échappait du toit. Elle songea à la fusillade, aux explosions et aux cris qu’elle avait entendus. Aux personnes qui gisaient sans doute là-bas et qui allaient se vider de leur sang avant l’arrivée des secours. L’une d’elles pouvait fort bien être David Sarac. Elle ne serait peut-être jamais médecin de plein droit, mais à cet instant précis, sur cette île, elle était ce qui s’en approchait le plus.
Natalie monta à nouveau dans la fourgonnette et rassembla ce qu’elle put trouver. Un rouleau d’adhésif argenté, une couverture et quelques liens. Dans une poche latérale ornée d’une croix rouge, elle découvrit une trousse de premiers soins étonnamment bien garnie. Elle plaça le tout dans un vieux sac en plastique, sauta au bas du véhicule et commença à marcher avec précaution en direction de la maison.
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Sarac atteignit le verger. Il était à peine arrivé entre les arbres quand Molnar lui tira dessus. La balle le toucha à l’arrière de la cuisse et sa jambe ploya sous lui. Il tomba et roula sur le côté. Il sortit son arme et tira un coup de feu, mais rata sa cible.
Son pistolet se bloqua et il expulsa machinalement le chargeur vide. Sa main gauche était inutilisable, si bien qu’il coinça l’arme entre ses jambes tout en cherchant un nouveau chargeur de la main droite.
Molnar avançait en titubant dans sa direction et tira une nouvelle balle qui passa juste au-dessus de la tête de Sarac. Celui-ci trouva le chargeur et l’enclencha dans la crosse de son pistolet. Il retourna l’arme, la braqua sur Molnar, ramena la culasse et appuya sur la détente.
Rien ne se produisit.
Il tapota la crosse contre sa cuisse et entendit le chargeur s’enclencher. Il répéta l’armement de la culasse en pressant la partie supérieure du pistolet contre sa ceinture.
Molnar lui tira dessus à un mètre de distance à peine et l’atteignit au cou. Sa tête bascula sur le côté et du sang emplit sa trachée, transformant sa respiration en gargouillis.
Molnar se planta juste au-dessus de lui.
— Où vas-tu, petit David ? zézaya-t-il en éloignant l’arme de Sarac d’un coup de pied.
L’explosion avait arraché la moitié de sa lèvre supérieure, ce qui transformait son expression en un rictus macabre aux dents blanches régulières. Sarac cracha un énorme paquet de sang et s’efforça de ne pas tourner les yeux vers l’orée de la forêt. En vain.
Molnar vit son regard et fixa d’abord les grands arbres avant de repérer ce qui attirait l’attention de Sarac.
— Vers la sortie ! cria-t-il sur un ton triomphant. Évidemment !
Il dépassa Sarac et se dirigea vers les poteaux en béton qui délimitaient le terrain, puis il s’agenouilla à grand-peine et se mit à creuser dans la neige. Tout au bas, dans le béton, un symbole était gravé. Deux J stylisés dont les boucles se faisaient face. Deux visages adossés l’un à l’autre. Molnar balaya la neige et découvrit un sac en toile que le gel avait fait sortir de la terre. Il tira dessus, puis se mit à rire.
— Tu as suivi les règles, David. J’aurais bien sûr dû le comprendre. Bon Dieu, je suis resté planté ici des heures à te surveiller ! Et la solution était juste sous mon nez. Janus, le dieu des passages, associé aux portes, aux sorties et aux portails.
Molnar renversa la tête et éclata de rire. Il produisit un son aussi déchirant que déplaisant.
Le dieu qui déclenche et arrête toutes les guerres, songea Sarac. Sa tête et son corps étaient douloureux. Il aurait dû essayer de se lever et de faire une dernière tentative pour arrêter Molnar, mais il se rendit compte qu’il n’en aurait jamais la force. Il préféra donc se hisser en position assise, s’adossa à un vieux pommier et cracha à nouveau du sang. L’effort lui fit tomber un voile noir devant les yeux. Dans quelques minutes, il serait sans doute mort. Assez bizarrement, il se sentait soulagé. Mais il avait encore une chose à régler, une mission qu’il devait achever. Il serra sa main droite plusieurs fois d’affilée, puis la glissa le long de sa jambe.
Molnar était toujours occupé à dégager la neige autour du poteau et un autre morceau de toile noire apparut, puis ce qui ressemblait à une poignée.
— Toi, Greven et vos putains de dieux romains, ricana-t-il. Qu’est-ce qu’on parie que je vais trouver un numéro de compte en banque dans ce sac ? Peut-être même un coffret ?
*
*     *
Atif traversa lentement la pelouse, à pas prudents, comme s’il voulait s’assurer de ne pas tomber. Il suivit les traces dans la neige, comme Adnan le faisait quand il était petit.
Ses vêtements étaient mouillés et il sentait le sang couler le long d’un de ses flancs.
— Nous y sommes presque, Adnan, marmonna-t-il à nouveau.
Il vit David Sarac assis contre un arbre. Son visage était livide et sa tête inclinée dans un angle étrange. La neige était maculée de taches rouges tout autour de lui.
L’autre homme se tenait à une dizaine de mètres de lui. Atif le reconnut : c’était le type qu’il avait vu sortir de l’immeuble de Sarac. Était-ce Janus ? Si Sasja avait raison, il n’était pas responsable de la mort d’Adnan, mais Atif n’avait pas l’intention de prendre le moindre risque. Un psychopathe comme Sasja pouvait raconter absolument n’importe quoi tout en rendant son histoire crédible. Il n’avait pas fait tout ça uniquement pour lui barrer la route.
Atif leva son pistolet et sentit la douleur monter d’un cran. Un huit, presque un neuf.
La première balle manqua Atif d’environ un mètre. Il continua à avancer et attendit d’être sûr d’atteindre l’homme avant de faire feu. L’homme tira à nouveau en s’appuyant sur l’un des vieux poteaux de clôture. Il rata à nouveau sa cible, mais cette fois, la balle passa si près qu’Atif perçut le déplacement d’air. Il leva son arme et visa.
La troisième balle l’atteignit sous les côtes et le fit chanceler. Atif continua sa progression en se forçant à garder son pistolet levé. L’arme de l’homme se bloqua et Atif le vit chercher fébrilement un autre chargeur. Il fit un pas, puis un autre. L’homme mit le nouveau chargeur en place et leva le bras.
Atif lui tira dessus à deux reprises, au milieu du corps. L’homme laissa tomber son arme et s’écroula à côté du poteau. Atif continua à avancer en titubant et ne s’arrêta qu’après avoir plaqué le canon de son pistolet sur le crâne de l’homme. Il s’aperçut trop tard que c’était une erreur. Une milliseconde avant que le coup l’atteigne, il vit que l’homme portait un gilet pare-balles.
Atif bascula en arrière et parvint à la dernière seconde à se rattraper à une branche. L’homme lui donna un coup de pied dans la cuisse, si bien que sa jambe céda sous son poids. Puis il lui envoya un violent crochet du droit à l’oreille. Atif se retrouva à genoux et encaissa un coup de coude dans l’épaule. Atif tomba à quatre pattes. Il sentit le sol tanguer.
Un bras se noua autour de son cou et une main se plaqua sur sa nuque. Il essaya de se contorsionner pour libérer ses voies aériennes.
Mais c’était trop tard. L’homme le maintenait déjà dans un étau. Atif l’entendit haleter contre son oreille et sentit l’odeur de l’adrénaline qui se dégageait de son corps. L’odeur de la victoire.
Atif tourna la tête et essaya de gagner quelques secondes supplémentaires. Il glissa la main le long de son mollet et l’enfonça dans son bottillon. Il referma les doigts autour du canif qu’il avait confisqué à Bakshi, le sortit et déplia la lame. Au même instant, son champ visuel se rétrécit et un voile noir tomba devant ses yeux. Il essaya de lever le bras et s’aperçut qu’il n’avait plus assez de force.
*
*     *
Sarac cala sa main droite sur son genou et inspira autant d’air qu’il le put, puis il ferma légèrement l’œil gauche avant de poser le doigt sur la détente du revolver que Bergh lui avait donné.
Un morceau d’isolant noir était resté collé sur l’un de ses côtés, mais cela ne le dérangeait pas. Il attendit d’avoir ajusté son tir, puis pressa la détente et abattit Molnar en plein milieu de son rictus de triomphe.
L’espace d’un instant, Molnar resta avec le bras autour du cou d’Atif. Ses dents parfaites n’étaient plus qu’un trou noir. Ses yeux fixaient Sarac sans le voir et ne semblaient toujours pas avoir compris ce qui s’était produit. Puis il s’effondra sans un bruit.
Au bout de quelques secondes, Atif se redressa légèrement. Il haleta plusieurs fois d’affilée, puis tomba contre un arbre, dans la même position que Sarac. Il aperçut son pistolet sur le sol à quelques centimètres de lui. Il le ramassa et referma ses doigts autour de la crosse. L’arme lui parut plus lourde.
— C’est lui ? demanda-t-il en désignant le corps de Molnar avec le canon.
— Janus ?
Sarac secoua la tête, se racla la gorge et cracha une grosse masse de sang dans la neige.
— Où est-il alors ? s’enquit Atif d’une voix lasse.
— Partout, répondit Sarac en agitant son revolver en l’air, puis en direction de la maison.
Atif leva son arme et la braqua sur Sarac, qui l’imita en le mettant en joue. Durant quelques instants, ils restèrent à fixer le canon de l’autre.
— L’un des autres, marmonna Atif. Lequel ?
— Vous ne comprenez pas. (Sarac toussa et cracha davantage de sang.) Janus n’est pas l’un d’eux.
— Qui est-ce alors ! Dites-le-moi, bordel ! s’exclama Atif en secouant son arme avec irritation.
Il se rendit compte qu’il avait de plus en plus de mal à la tenir. Il fixa Sarac, puis la maison éventrée où les flammes avaient attaqué le toit. Au-dessus d’eux, la couverture nuageuse était un peu moins dense et une fenêtre s’était ouverte, révélant quelques étoiles.
Le dieu qui déclenche et arrête toutes les guerres, lui souffla une voix à l’intérieur de sa tête. On aurait dit celle d’Adnan.
Et soudain, il comprit, comprit les rouages de la machine. À sa propre surprise, il remarqua qu’il souriait. C’était tellement futé, d’un raffinement si inouï. Et en même temps, d’une si terrible cruauté.
— Toi, grommela-t-il. Janus, c’est toi. Toi, eux, vous… tout le monde. Tous ensemble…
Sarac lui adressa un sourire forcé. Du sang s’écoulait de l’une de ses commissures et formait de petites bulles sur son menton. Son bras qui tenait l’arme tomba vers le sol.
Atif baissa la sienne, appuya sa tête contre le tronc et se mit à rire. Au bout de quelques secondes, Sarac l’imita.
Ils riaient encore quand Natalie les trouva. Des rires rauques qui n’exprimaient aucune joie. Ils n’arrêtèrent que lorsqu’elle leur dit de la boucler.



Épilogue
— Comment gérons-nous toute cette affaire, monsieur le ministre ? demanda Wallin, qui était installé dans le fauteuil face au bureau de Stenberg. Neuf morts plus dix blessés, dont plusieurs policiers. Le règlement de comptes le plus meurtrier de l’histoire du pays.
— Nous allons la tourner à notre avantage, répondit Stenberg. Nous la présenterons comme la preuve que le crime organisé est en train de prendre le dessus, que la police ne contrôle pas la situation, qu’elle a besoin d’autres outils et d’une meilleure direction.
— Et les policiers sur place ? Leur implication ?
— Eh bien, commença Stenberg en faisant un petit geste de la main. C’est avant tout le problème de la divisionnaire de Stockholm. Après tout, ce sont ses troupes. Je parierais qu’Eva Swensk a adopté la même attitude que d’habitude et qu’elle met tout sur le dos de collaborateurs isolés, histoire de garder ses petites mains bien blanches. Elle a d’assez bonnes chances d’y parvenir. Bergh a déjà été poussé vers la sortie et David Sarac me semble un candidat remarquable pour endosser le dernier rôle, celui du bouc émissaire. Et puis, il va avoir du mal à se défendre, pas vrai ?
— Mais monsieur le ministre n’a quand même pas l’intention de laisser Swensk s’en tirer à si bon compte, protesta Wallin sur un ton un peu inquiet.
Stenberg sourit et haussa les épaules.
— Parfois, on est obligé de composer avec les événements, Oscar. Tout est question d’alliances. J’ai eu une réunion fructueuse avec Carina LeMoine ce matin. Eva Swensk dispose de nombreux soutiens au sein du parti. En outre, comme n’a pas manqué de le souligner Carina, un chef de la police féminin nous ferait indéniablement apparaître comme progressistes. Cela faciliterait les choses à bien des égards. Services et contre-services, c’est ainsi que les choses fonctionnent.
Wallin acquiesça et sembla réfléchir quelques instants. Puis il ouvrit le dossier qu’il avait posé sur le bureau entre eux. Il contenait deux formulaires en apparence identiques frappés du logo de la police.
— En parlant de ça, monsieur le ministre. Nous avons les résultats d’analyse du labo. Celles du sang retrouvé dans l’appartement de Sophie Thorning.
— Ah bon, répondit Stenberg en s’efforçant de garder une voix assurée.
Wallin fixa son chef et attendit que l’homme baisse les yeux de manière presque imperceptible, ce qui lui révéla exactement ce qu’il voulait savoir. Il sortit l’une des feuilles du dossier et la poussa vers Stenberg.
— C’était son propre sang. Il n’y a donc aucun signe de la présence d’une autre personne dans son appartement au moment de sa mort.
Il marqua une pause et considéra la feuille restée dans le dossier. Il attendit assez longtemps pour que Stenberg la voie également avant de refermer la chemise.
— Monsieur le ministre a tout à fait raison, reprit Wallin. Les alliances sont importantes, mais il ne faut jamais oublier qui sont ses véritables amis.
Stenberg garda le silence un moment tout en observant Wallin, puis la citation de Kennedy. Pour finir, il lança un regard à sa Patek Philippe. L’espace d’un bref instant, il eut presque l’impression que la trotteuse s’était bloquée.
— Je comprends, répondit-il d’une voix atone. Je vous remercie, Oscar.
— Il n’y a pas de quoi, monsieur le ministre.
Wallin se leva et se dirigea vers la porte.
— Au fait, dit Stenberg en s’efforçant de dissimuler son trouble. Qu’est-il advenu de cet infiltré ? Avons-nous fini par apprendre sa véritable identité ?
Wallin secoua la tête.
— Aucune des personnes interrogées ne connaît la véritable identité de Janus, ni personne d’autre d’ailleurs. Il semble tout simplement s’être volatilisé. Comme s’il n’avait jamais existé…
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